

    [image: Image de couverture]  

     
    

		
			  

			© Éditions Robert Laffont, S.A.S., Paris, 2023.

			ISBN : 978-2-221-26323-5

			Illustration : © Stéphane Levallois

			Éditions Robert Laffont – 92, avenue de France, 75013 Paris

Ce livre électronique a été produit par Graphic Hainaut.

		


  

    Suivez toute l'actualité des Éditions Robert Laffont sur
www.laffont.fr


  


  
    






   
    Sommaire

    
      	
        Couverture
      

      	
        Titre
      

      	
        Copyright
      

      	
        Actualité des Éditions Robert Laffont
      

      	
        Citation
      

      	
        1. La naissance du héros
      

      	
        2. Rêve de voyage
      

      	
        3. Le voyage de Lulianos
      

      	
        I. Les explorateurs
      

      	
        4. Premier contact avec la bibliothèque
      

      	
        II. Un autre monde
      

      	
        5. Le rêve de César
      

      	
        6. Réunion au sommet
      

      	
        7. Réflexion sur le voyage
      

      	
        III. Premières embûches
      

      	
        IV. Le club des fumeurs de cigares
      

      	
        8. Élaboration de la bibliothèque
      

      	
        9. Genèse du voyage
      

      	
        10. Le classement de Diodore
      

      	
        V. Conseil de guerre
      

      	
        11. Le choix de Sophia
      

      	
        VI. Aux innocents les mains pleines
      

      	
        12. Pouvoirs insoupçonnés
      

      	
        13. Maîtrise du feu
      

      	
        VII. Menaces voilées, mystère dévoilé
      

      	
        14. Le premier voyage
      

      	
        VIII. L’énigme
      

      	
        15. Le feu de Zeus
      

      	
        16. Prodige
      

      	
        IX. Retrouvailles inattendues
      

      	
        X. Fin de la quête, début de l’enquête
      

      	
        XI. Sur la piste de l’expédition perdue
      

      	
        17. La colline
      

      	
        18. Premiers émois
      

      	
        19. Premier retour
      

      	
        XII. Magie
      

      	
        20. Visite royale
      

      	
        21. Mise à l’épreuve
      

      	
        22. Cadeau royal
      

      	
        23. L’anniversaire de Lulianos
      

      	
        24. La nouvelle Alexandrie
      

      	
        25. Sept filles dans la légion
      

      	
        26. Les pirates
      

      	
        27. L’ordre s’organise
      

      	
        28. Les règles des Sérapistes
      

      	
        XIII. Ossements
      

      	
        29. Voyageurs secrets
      

      	
        30. Consécration
      

      	
        31. Dernier retour
      

      	
        XIV. Révélation
      

      	
        XV. Terre inconnue
      

      	
        32. Retrouvailles
      

      	
        33. L’assassinat de César
      

      	
        34. Père
      

      	
        35. La fondation de Lyon
      

      	
        36. Amour tragique
      

      	
        XVI. Le pacte des sept
      

      	
        37. Succession : la promesse à César
      

      	
        38. Famille retrouvée
      

      	
        39. Mariages
      

      	
        XVII. L’expédition
      

      	
        40. Le cadeau de l’empereur
      

      	
        41. Séparation… temporaire
      

      	
        XVIII. Épreuve de force
      

      	
        XIX. De l’autre côté du mur
      

      	
        XX. Réalité non ordinaire
      

      	
        Remerciements
      

    

  

    Liste de pages

    
				1

				2

				3

				4

				5

				6

				7

				13

				14

				15

				16

				17

				18

				19

				20

				21

				22

				23

				24

				25

				26

				27

				28

				29

				30

				31

				32

				33

				34

				35

				36

				37

				38

				39

				40

				41

				42

				43

				44

				45

				46

				47

				48


				49

				50

				51

				52

				53

				54

				55

				56

				57

				58

				59

				60


				61

				62

				63

				64


				65

				66

				67

				68

				69

				70

				71

				72

				73

				74


				75

				76

				77

				78

				79

				80

				81

				82

				83

				84

				85

				86

				87

				88

				89


				90

				91

				92

				93

				94

				95

				96

				97

				98

				99

				100

				101

				102

				103

				104

				105

				106

				107

				108

				109

				110

				111

				112

				113


				114

				115

				116

				117

				118

				119


				120

				121

				122

				123

				124

				125


				126

				127

				128

				129

				130

				131

				132

				133

				134


				135

				136

				137

				138

				139

				140

				141

				142

				143

				144

				145

				146


				147

				148

				149

				150

				151

				152

				153

				154

				155

				156

				157

				158

				159

				160


				161

				162

				163

				164

				165

				166


				167

				168

				169

				170

				171


				172

				173

				174

				175

				176

				177

				178

				179

				180

				181

				182

				183

				184

				185

				186

				187

				188

				189

				190

				191

				192


				193

				194

				195

				196

				197

				198

				199

				200

				201




				202

				203

				204

				205

				206

				207

				208

				209

				210

				211

				212


				213

				214

				215

				216

				217

				218

				219

				220

				221

				222

				223

				224

				225

				226

				227

				228


				229

				230

				231

				232

				233

				234

				235

				236

				237

				238

				239

				240

				241

				242

				243

				244

				245

				246

				247

				248


				249

				250

				251

				252

				253


				254

				255

				256

				257

				258

				259

				260

				261

				262

				263

				264

				265

				266


				267

				268

				269

				270

				271

				272


				273

				274

				275

				276

				277


				278

				279

				280

				281

				282


				283

				284

				285

				286

				287

				288

				289

				290

				291

				292

				293

				294

				295

				296

				297

				298

				299

				300

				301

				302

				303

				304

				305

				306

				307

				308

				309

				310

				311

				312

				313

				314

				315

				316

				317

				318

				319

				320

				321

				322

				323

				324

				325

				326

				327

				328

				329

				330

				331

				332

				333


				334

				335

				336

				337

				338

				339



				340

				341

				342

				343

				344

				345

				346

				347

				348

				349

				350

				351

				352

				353

				354

				355

				356

				357

				358

				359

				360

				361

				362

				363

				364

				365

				366

				367

				368

				369

				370

				371


				372

				373

				374

				375

				376

				377

				378

				379

				380

				381

				382




    

  

		
			  

			« […] ce en quoi l’Autrefois rencontre le Maintenant,
dans un éclair, pour former une constellation. »

			Walter Benjamin, Paris, capitale du xixe siècle :
le livre des passages, Les éditions du Cerf, 1989

			 

			 

		


		
			1. 
La naissance du héros

			Delphes, 52 av. J.-C.

			 

			Un rayon de soleil vient frapper Lulianos au coin de l’œil. Couché sur son lit, plongé dans un précieux sommeil, le voici soudain contrarié par le jour. Instinctivement, comme s’il s’agissait d’une mouche, le jeune homme à peine éveillé tente de chasser l’intrus de sa main, sans succès. Ses yeux, jusqu’ici clos, s’entrouvrent et luttent un instant contre l’éblouissement matinal. Tout cela constitue pour lui la première épreuve de la journée, et c’est d’un geste brave qu’il finit par se lever.

			Les cheveux ébouriffés, l’adolescent se dirige non sans énergie vers la petite fenêtre qui lui fait face. Ses yeux noisette regardent Delphes avec tendresse. Depuis plusieurs semaines, le temps radieux ponctue sa peau claire de taches de rousseur et accentue de façon frappante la ressemblance avec sa mère, Hélène. Celle-ci est en train de s’affairer en cuisine, le chignon blond défait, sa jolie nuque à demi dévoilée. Comme chaque matin, elle  espère ardemment le regain salvateur d’une fréquentation perdue. Depuis que les Romains ont conquis la Grèce1 et déplacé l’omphalos, fameux nombril du monde, l’auberge est tristement déserte. La ville aussi, d’ailleurs. Les pèlerins ont disparu, à l’instar des clients, qui autrefois venaient là nombreux se repaître et passer la nuit. De ce fait, l’ennui de Lulianos va grandissant, et son désir d’aventure se révèle plus intense que jamais.

			« Bonjour, maman ! Je rejoins Nikos à Itéa, il m’attend ! » lance le garçon alors qu’il surgit dans la pièce aux alléchants effluves méditerranéens.

			Sa mère sursaute ; et le voilà déjà parti, la bouche pleine de raisin grappillé à la dérobée.

			Traversant la mer des oliviers, forêt millénaire qui exhale des parfums fruités familiers, Lulianos respire à pleins poumons, heureux. Il aime ce chemin, ses odeurs et ses fleurs bercées par la chaleur ; de telle manière que les deux heures de marche nécessaires pour atteindre le port passent en un instant.

			 

			Son cousin est assis au bout de la jetée, les orteils dans l’eau. Lulianos reconnaît sans mal le robuste Nikos à sa silhouette épaisse, que le gourmand est en train de parfaire avec un fromage de chèvre entier dont il savoure chaque bouchée.

			Arrivé à quelques mètres de son but, le jeune homme,  d’un pas de chat, s’approche sans bruit et bondit sur sa proie.

			« Lulianos ! Tu m’as fait peur ! Regarde, j’en ai fait tomber ma collation, déplore Nikos.

			— Pardonne-moi, lui répond-il en s’installant auprès de son cousin aux boucles brunes, avant de lancer d’un ton moqueur : Comment vont tes chèvres ? Toujours aussi passionnantes ?

			— Elles vont bien. Mais pas la peine de faire semblant, je sais parfaitement que tu t’en fiches !

			— Je ne m’en fiche pas, Nikos, voyons ! Seulement, je peine encore à comprendre comment tu peux te contenter de cette vie simplette de berger. Prendre soin d’un troupeau en mangeant du fromage arrosé d’huile d’olive, c’est agréable de temps à autre, mais tous les jours ? »

			Nikos est depuis toujours content de son sort et prend chaque fois plaisir à indigner son cousin, qui, lui, s’en plaint.

			« Tout ce que j’aime est ici. Les horizons lointains ne m’intéressent pas. C’est dangereux, en plus ! Quel intérêt de provoquer la Mort ? Faire un voyage pour que ce soit le dernier, non merci ! rétorque-t-il. Toi qui te rêves en grand aventurier, tu n’as qu’à embarquer sur ce rafiot ! »

			Lulianos suit du regard le doigt de son interlocuteur, qui désigne un immense bateau dans la rade. Amarré au quai, un navire romain trône fièrement au milieu des embarcations de pêche habituelles.

			Le sang du jeune homme ne fait qu’un tour. Son corps  fluet se dirige d’un seul jet vers le vaisseau, laissant derrière lui Nikos, à peine intrigué.

			

			
				
					1. 146 av. J.-C. à 330 apr. J.-C. Durant cette période, Delphes est reléguée au second plan.

				

			

		


		 

			2. 
Rêve de voyage

			Planté devant l’énorme bateau, Lulianos, à contre-jour, tente en vain de discerner la nature de sa cargaison. Des coffres se devinent toutefois, ainsi que des statues.

			Absorbé par sa contemplation, l’adolescent n’entend pas arriver le quidam derrière lui et sursaute quand celui-ci pose sa main veineuse sur son épaule. Il se retourne alors d’un mouvement brusque et dévisage l’individu. L’homme est immense et Lulianos doit se tordre le cou pour le regarder dans les yeux. Ils sont d’un bleu sans éclat, terni par les années. L’inconnu semble toutefois encore vigoureux et ne manque pas d’allure, la barbe blanche soignée et la tunique parfaitement immaculée. Lulianos s’arrête un instant sur sa large ceinture et sa boucle qui semble représenter un dieu, avant d’être interrompu par une voix grave :

			« Je ne voulais pas t’effrayer, mon grand.

			— C’est… c’est votre bateau ? balbutie le jeune homme.

			— Oui, en effet.

			 — Ça alors ! Mais… mais qui êtes-vous ? Et d’où venez-vous ?

			— Je…, tente son interlocuteur.

			— Et que faites-vous ici ? » le coupe-t-il.

			Assailli par un tel interrogatoire, le voyageur fait cesser Lulianos d’un geste de la paume.

			« Mon nom est Diodore de Sicile, humble historien né à Agyrion. J’ai visité les contrées d’Europe, d’Asie et suis en route pour l’Égypte, où j’ai à faire.

			— Oh ! Quelle chance ! J’ai mille questions à vous poser !

			— Mon garçon, je veux bien te répondre. Mais seulement devant un copieux repas et du bon vin ; je suis épuisé et affamé ! »

			L’occasion fait le larron.

			Lulianos, bouillonnant, se lance dans un racolage passionné :

			« Ma… ma mère a une auberge. Sur la montagne, là-haut. Vous y trouverez le gîte et le couvert. Et… et du vin ! Et du fromage ! Tout ce que vous voulez, même ! »

			L’homme est convaincu, l’eau à la bouche. Lui vient toutefois une question d’importance :

			« C’est loin, cette auberge ?

			— À peine deux heures de marche ! répond l’adolescent, dont l’enthousiasme ne faiblit pas.

			— Bien, allons-y. Je dois partir à l’aube et une bonne nuit de sommeil me fera du bien. Attends-moi là, je reviens dans un instant. »

			Ces mots prononcés, il tourne les talons et monte sur son embarcation, avant d’en ressortir vêtu d’un manteau  rouge et chargé d’un petit sac de voyage en cuir. Souriant tous deux, ils s’engagent vers les hauteurs.

			Sur le chemin, les acolytes font connaissance.

			« Mon nom est Lulianos et je suis né à Delphes il y a dix-sept ans.

			— Tu travailles avec ta mère, à l’auberge ? l’interroge Diodore.

			— Pas vraiment. Je l’aiderais volontiers si elle en avait besoin, mais les clients se font rares depuis quelque temps. Et puis je n’ai aucune envie de rester ici, vous savez. Je veux parcourir la terre, les flots… et rencontrer autre chose que des chèvres !

			— Il est vrai que leur conversation doit être fort limitée, répond le vieil homme, gentiment moqueur.

			— Ce n’est pas à dos de biquette que je vais pouvoir prendre la mer ! renchérit Lulianos.

			— Eh bien, mon jeune ami, ce sont les dieux qui nous ont fait nous rencontrer. J’ai grandi avec le même désir et en ai fait mon gouvernail. Je sillonne le monde pour en comprendre le sens.

			— Quelle existence merveilleuse ! s’exclame Lulianos en manquant de trébucher sur un caillou.

			— Peut-être… mais, aujourd’hui, la vieillesse me presse… Le temps de la transmission est venu. Il me faut compiler toutes mes découvertes dans une grande encyclopédie dont j’ai entamé la rédaction il y a de cela trente ans.

			— Trente ans ? s’étonne le jeune homme.

			— Oui, c’est l’affaire d’une vie ! Cette histoire universelle s’intitulera Bibliothèque historique et comprendra  quarante volumes qui traiteront d’une période de plus de mille ans ! »

			Lulianos n’écoute déjà plus. Il est absorbé par un tourbillon d’images et devient, l’espace d’un instant, l’espérance incarnée. Il respire ensuite calmement et se reprend.

			« Mais alors, pourquoi êtes-vous venu ici ?

			— J’ai fait escale à Delphes car j’y ai séjourné autrefois, il y a fort longtemps, dit-il dans un soupir nostalgique. C’est la dernière étape avant de rejoindre Alexandrie, la fin de mon voyage.

			— Alexandrie ?

			— Oui, répond Diodore. C’est là que se trouve la grande bibliothèque, celle qui possède toute la connaissance de l’humanité. Rome m’a chargé d’en faire l’inventaire et j’y suis attendu au plus vite. »

			Lulianos trépigne : si tout le savoir de l’Homme se concentre à Alexandrie, il doit y aller.

			Une fois de plus, le garçon ne sent pas le temps s’écouler, et les voilà déjà arrivés à destination. Devant l’auberge, Diodore s’arrête un instant. Inouï ! Les dieux sont décidément malicieux ! se dit-il. Son guide ne devine rien de cette réflexion et le mène vers l’entrée du lieu, la bouche en cœur. L’enthousiasme de l’adolescent déborde et celui-ci ouvre la porte avec brutalité. Le vacarme terrifie sa mère, qui sort de la cuisine en trombe.

			« Maman ! Voici un invité de marque ! Diodore de Sicile, un grand voyageur, un aventurier ! »

			Cette introduction explosive gêne un peu le vieil homme, qui rougit. D’autant qu’Hélène, tournée vers lui,  le regarde intensément ; quelque chose de voluptueux émane d’elle.

			« Veuillez excuser mon fils. Il est facilement… exalté. Je ne sais pas de qui il tient ce tempérament. Vous souhaitez souper et dormir ici, c’est bien cela ?

			— J’en serais très heureux, je suis fourbu et rongé par la faim.

			— Donnez-moi votre manteau et prenez place, je m’occupe de vous tout de suite », dit Hélène.

			Le manteau dans les mains, la mère de Lulianos charge son fils de le déposer prestement dans la chambre du visiteur. Débarrassée de ce qui l’encombrait, elle se jette sur une table – déjà propre – pour la nettoyer.

			« Installez-vous confortablement », suggère-t-elle à Diodore en lui présentant un diphros1.

			L’homme à peine assis, Lulianos lui apporte une jolie œnochoé2.

			« Goûtez ça, vous allez adorer ! C’est une spécialité de notre village, un vin digne de l’Olympe ! » explique-t-il fièrement en lui remplissant sa coupelle en céramique.

			Le grand sage hume ce qui vient de lui être servi et, tandis que lui reviennent des souvenirs à travers ces odeurs de fleurs bien connues3, porte l’humble récipient  à ses lèvres. Il boit une gorgée, puis deux, puis trois, repose le pot vide devant lui et pousse un soupir, rêveur. Il se rappelle alors avec mélancolie un amour perdu, aussi bref qu’il fut intense. Ce passé qui resurgit par le vin l’étourdit, et c’est sans mot dire qu’il entame le festin maintenant sur la table.

			« C’est du ragoût de poisson aux épices, un délice ! Et voici du pain, de l’huile d’olive et du fromage de chèvre », annonce solennellement Lulianos.

			Diodore engloutit le tout et se laisse même tenter par les figues au miel proposées pour conclure ces agapes improvisées.

			Repu, il remercie ses deux hôtes et demande qu’on le réveille dès la pointe du jour. Son jeune ami lui fait la promesse d’honorer cette mission et l’accompagne jusqu’à sa chambre.

			Après avoir aidé sa mère à ranger l’auberge, Lulianos gagne son lit, euphorique. Il se tourne, se retourne dans ses draps. Impossible de dormir. Et l’évidence survient comme une épiphanie : les dieux ont envoyé leur messager le chercher. L’apprenti héros se souvient soudain que, sur la boucle de ceinture de Diodore, figure Hermès… Il faut le suivre !

			

			
				
					1. Tabouret grec ancien sans dos avec quatre pattes tournées.

				

				
					2. Vase antique à pied, dont la panse ovoïde est assez allongée, doté d’une anse verticale et d’un col étroit à l’embouchure généralement trilobée. Il servait à puiser du vin dans un cratère, avant de le verser dans des coupes.

				

				
					3. Les vins grecs antiques étaient célèbres pour leurs arômes de fleurs.

				

			

		


		 

			3. 
Le voyage de Lulianos

			Lulianos se lève sans un bruit et rassemble quelques affaires dans un baluchon. À pas feutrés, il sort de sa chambre, passe par la cuisine pour y prendre un quignon de pain et une grappe de raisin, puis quitte l’auberge.

			Il sait qu’il ne reviendra pas de sitôt, que sa mère se réveillera inquiète de ne pas voir son fils, et qu’elle aura du chagrin. Mais il ne se retourne pas, s’évertuant à nier ce pincement au cœur qui surgit.

			L’étrangeté provoquée par la lune rend le chemin habituel différent. Les arbres que le jeune homme croyait connaître parfaitement ont une tout autre allure. Toutefois, la mémoire infaillible qu’il a de leur odeur délicieusement fruitée ne lui laisse aucun doute : il s’agit bien de sa chère et tendre mer des oliviers, cette forêt qu’il affectionne tant… et qu’il s’apprête à abandonner. Ralentissant soudain son rythme, jusqu’ici soutenu, Lulianos s’attarde sur une écorce et la recueille au creux de sa main. Soudain, le jeune homme entend un bruissement. Il se fige, tâchant de trouver l’origine du son. À sa gauche, un olivier agite ses feuilles et voit apparaître  sur sa ramure des ondes argentées. Un autre arbre imite alors son voisin, puis un autre, puis encore un autre. Tant et si bien que c’est maintenant toute la forêt qui est en mouvement.

			La forêt chante sous la lune, pense Lulianos. C’est un encouragement, une invitation au départ ! se réjouit-il, ému. Le cœur empli d’allégresse, il reprend sa course puis, quelques minutes plus tard, bondit à travers les derniers arbres, pour finir sur la jetée. Itéa dort encore et le bateau aussi, bercé par les flots et nimbé par la lune. Le héros en herbe se fige un instant devant cette scène magique. Un pont vers une nouvelle vie.

			Lulianos s’approche doucement et saisit l’échelle de coupée. Il pose un pied, puis l’autre, agrippe avec force les barreaux. Le voilà sur l’embarcation ! Il retient son souffle. Un bruit, et tous ses rêves de voyage s’évanouiraient. Son cœur bat la chamade, de telle manière que le garçon a peur que cela ne réveille l’équipage. Impressionné par la stabilité du navire rond, il explore les lieux, tâchant d’éviter les pièces d’accastillage qui jonchent le sol afin de ne pas tomber.

			Dans un coin, Lulianos aperçoit de nombreux coffres. L’audace, son éternelle compagne, le pousse alors à tenter l’ouverture de l’un d’entre eux. Habile de ses doigts, rompu à l’exercice, l’adolescent se remémore l’enseignement qu’il a reçu autrefois, lorsqu’il fréquentait un camarade sympathique et hâbleur surnommé Autolycos1.  Voleur de talent, celui-ci parvenait à ouvrir toutes les portes et avait tenu à transmettre ce savoir-faire à son ami. Aucune serrure, depuis, ne résiste à Lulianos.

			Cric, cric, cric. Le mécanisme cède. À l’intérieur du coffre brillent des plateaux d’argent, du verre soufflé, des bijoux précieux et de multiples statuettes dorées. Lulianos est ébloui et sourit malgré lui, enchanté. Mais de quelles contrées tout cela peut-il bien venir ? Un peu plus loin sur le pont, il remarque des totems en bois entassés les uns sur les autres et, à côté d’eux, une grande statue en basalte représentant une divinité féminine. Il reconnaît alors Héra, sceptre à la main, sa couronne d’or délicatement ciselée surmontant son visage à la perfection olympienne, et son long voile épousant sa silhouette royale. Cette rencontre le perturbe, sans qu’il sache vraiment pourquoi.

			Soudain, un hoquet rompt le silence. L’adolescent se retourne en un éclair et aperçoit deux hommes qui titubent. Deux marins ivres, de retour d’une taverne du port. Lulianos devient blême et regarde de tous côtés, prêt à saisir la moindre opportunité pour se dissimuler. Un rouleau de cordes ! Faute de mieux, il plonge brusquement dans ce trou de souris, et disparaît.

			Les deux individus, un petit brun barbu et un grand blond dégingandé, viennent d’arriver sur le pont.

			« Chut ! dit le premier. Tu vas réveiller tout le monde ! »

			Dire « chut » aussi fort, c’est tout de même un comble ! pense Lulianos, recroquevillé au creux de sa cachette.

			 « Rabat… hic !… joie… hic !…, répond le grand blond en chancelant.

			— Chut, te dis-je !

			— J’ai… hic !… compris… hic ! réplique son compère.

			— Viens par là, on se refait une partie ! » ordonne le plus petit.

			Par là ? Le sang de Lulianos se glace. Ils viennent vers lui ! Priant les dieux pour ne pas être découvert, il se contorsionne un peu plus dans le cordage. À travers celui-ci, il parvient miraculeusement à observer la scène : les marins sont assis par terre et jouent aux dés, sans se préoccuper d’autre chose. Ouf !

			Lulianos remarque vite que la beuverie continue. Lorsque l’un lance les dés, l’autre engloutit le contenu de l’une de ses nombreuses gourdes avant d’être interrompu, son tour venu. Une partie, puis une autre, puis une suivante…

			Peu à peu, le sommeil rattrape Lulianos. Son corps se rappelle à lui ; il a si peu dormi ! Vaincu par ses émotions, résigné, il se love dans son nid improvisé et laisse enfin ses yeux en amande se fermer. Au-dessus de lui, la statue d’Héra trône fièrement.

			 

			Au petit matin, la mère de Lulianos s’agite entre la cuisine et la salle à manger. Le petit déjeuner doit être parfait. Lorsque son hôte arrive dans la pièce, Hélène a les joues pivoine, son chignon s’est effondré et une cascade de boucles lui tombe sur l’épaule gauche.

			« Excusez ma tenue ! dit-elle en essuyant ses mains  enfarinées sur son tablier, avant de le prier de s’installer à table.

			— J’aurais eu grand plaisir à m’asseoir, mais je ne peux malheureusement pas m’attarder. Puis-je vous demander un petit quelque chose pour le chemin ? Rien de trop compliqué, du pain suffira amplement ! »

			La jolie blonde s’exécute et s’en va chercher de quoi rassasier Diodore.

			« Et voilà, vous y trouverez de quoi vous nourrir ! »

			Elle lui tend une besace bien remplie.

			« Merci, Hélène », répond-il en passant brièvement le contenu de son sac en revue.

			Derrière une généreuse miche de pain, le grand homme aperçoit une petite gourde et, dans un élan de curiosité, l’ouvre pour deviner ce qu’elle renferme ; une odeur de fleurs et de raisin envahit alors ses narines.

			Diodore se dirige maintenant vers la porte, accompagné d’Hélène. Avant de reprendre la route, le voyageur pose ses yeux attendris sur celle qui l’a si bien accueilli.

			 

			Lulianos n’a pas tenu parole et n’est pas venu me réveiller, pense-t-il en s’éloignant de l’auberge. L’inconstance de la jeunesse !

			Fort brève, cette préoccupation est balayée par la plus importante de toutes : la bibliothèque d’Alexandrie, et le travail titanesque qui l’attend. L’urgence de sa mission lui revient de plein fouet et le pousse à doubler le pas. Mais puisqu’il faut bien de l’énergie pour ce faire, le vieil homme prend tout de même le temps, avant que de courir, de piocher dans sa sacoche. Il en  retire un bout de fromage et arrose celui-ci de quelques gouttes d’huile d’olive contenue dans un flacon. Un délice dont il n’aurait pas voulu se passer ! Reconnaissant envers cette nature nourricière, il jette un regard à la cime des arbres fruitiers, sourit et se remet en route.

			Diodore traverse maintenant la mer des oliviers à grande vitesse. Soudain, une mouette passe au-dessus de sa tête tandis que, en bon éclaireur, un vent frais rapporte des embruns ; la mer est proche !

			L’oiseau rieur poursuit son vol, alternant grands battements d’ailes et brefs instants planés, scrutant l’horizon. Le voilà à Itéa, déterminé à trouver de quoi se sustenter, et de quoi nourrir ses petits. Après un souple atterrissage, la mouette parcourt les rues colorées et fort peuplées du village avec l’aplomb caractéristique de son espèce, prête à saisir la moindre opportunité, sans l’ombre d’un scrupule. Au bout d’une petite heure d’exploration entre les maisons, le volatile n’a obtenu que quelques miettes de pain. Modique butin. Contrarié, l’animal quitte finalement Itéa pour rejoindre le large et retrouver sa progéniture affamée sur le flanc d’une falaise. Chemin faisant, alors qu’elle survole l’étendue azurée, la mouette aperçoit un maigre point noir à la surface de la mer. Et voici qu’elle plonge déjà vers son nouveau but, à la vitesse de l’éclair.

			 

			Sur le bateau, des marins se démènent. Il faut tenir le cap !

			Soudain, un oiseau jaillit entre la voile de lin blanc et  le mât pour se poser prestement sur le pont. A priori, rien à grignoter par ici… ni par là. Bien décidée à dérober quelque chose, la mouette déploie ses ailes pour explorer l’embarcation et se juche sur un rouleau de cordes. Au creux de celui-ci se trouve un endormi au ronflement discret. L’oiseau se lisse les plumes élégamment avant de redresser son bec, d’étendre son cou, et de pousser un cri de mécontentement. Puis il s’en va, indifférent au réveil cruel qu’il vient d’infliger à son voisin. Lulianos, l’air ahuri, se redresse brusquement. L’œil gauche est ouvert, mais le droit se fait attendre. Au bout de quelques secondes, debout, sa vue et ses appuis retrouvés, l’adolescent se souvient des événements de la veille.

			Trop tard pour se cacher. Vingt paires d’yeux convergent maintenant vers lui, et leurs propriétaires médusés ne semblent pas ravis. Sans avoir le temps de prononcer un mot, Lulianos se retrouve les pieds dans le vide. Deux solides gaillards viennent de l’arracher au sol par les bras, de chaque côté, et l’emmènent vigoureusement devant le capitaine du navire.

			Le loup de mer à la barbe brune n’adresse pas même un regard au jeune homme.

			« Tiens, tiens, un clandestin… Jetez-moi ça par-dessus bord ! Ça fera plaisir aux poissons et aux poulpes, un peu de visite ! »

			Diodore assiste à la scène depuis la poupe et comprend tout en l’espace d’un instant. Par Poséidon, ce garçon est d’une détermination sans faille ! Quelle audace ! se dit-il en s’approchant de l’attroupement.

			 « Attendez, il est avec moi, c’est mon apprenti ! Ne lui faites pas de mal et reposez-le, je vous en prie ! demande le vieil homme en présentant quelques pièces d’or au marin hostile.

			— Dans ce cas, répond celui-ci en fourrant les pièces dans sa poche, c’est entendu.

			— Si c’est votre apprenti, relève le petit brun barbu de la veille, pourquoi donc dormait-il dans un vulgaire cordage ?

			— J’ai… j’ai tendance à ronfler, tente Diodore en guise de justification. Il a sûrement voulu me fuir ! N’est-ce pas, Lulianos ?

			— Je… oui, c’est ça ! » confirme l’intéressé.

			Sur ce, chacun retourne vaquer à ses occupations cependant que Diodore prend Lulianos à part.

			« Eh bien, mon garçon, je vois que l’appel de l’aventure a été plus fort que la raison. Il semblerait que les dieux insistent pour que tu m’accompagnes dans ma mission. N’as-tu donc pas prévenu ta mère, toutefois ? Quand je l’ai quittée ce matin, elle ne semblait pas au courant de ton départ… Tu as été volontairement furtif ?

			— Oui…, avoue Lulianos avec honte.

			— Tu vas la faire souffrir, tu le sais ?

			— Oui, mais je n’avais pas le choix. Je m’en serais voulu toute ma vie de ne pas vous avoir suivi !

			— Tu es bien sûr de toi. J’espère que tu ne le regretteras pas !

			— Jamais ! réplique le jeune homme.

			— Que penserais-tu de… Et puis non, j’hésite, dit le vieux sage en feignant l’embarras.

			 — De… de quoi ? insiste Lulianos.

			— De rejoindre avec moi Alexandrie et… de devenir mon apprenti.

			— Oui ! Je dis oui ! répond l’adolescent dans une effusion de joie.

			— Bien, c’est entendu. Tu dormiras sur le pont, au même endroit que cette nuit. Cela ne t’embête pas ?

			— C’est pour une nuit, ça fera l’affaire !

			— Une nuit ? Ah ah, détrompe-toi, cher ami, nous en avons pour huit jours ! Et si ce n’est pas plus long, c’est grâce à un prodige, figure-toi. Mais tu en sauras plus demain, ne t’en préoccupe pas.

			— Huit jours ? Mais c’est à l’autre bout du monde !

			— Alexandrie n’est en rien au bout du monde, elle est au centre ! »

			Sur ces paroles, le vieil homme tapote chaleureusement l’épaule de sa recrue fraîchement pêchée avant de s’en aller. L’adolescent, étourdi par sa nouvelle mission, rêve aux aventures à venir, et ce, jusqu’au matin suivant.

			 

			Le lendemain, Lulianos se réveille au son d’un rire homérique. Un membre de l’équipage s’esclaffe sans faiblir depuis quelques secondes déjà. Le jeune homme reconnaît alors le petit brun barbu de l’avant-veille, plié en deux. Devant lui, paré d’étoffes piochées dans le trésor, le blond dégingandé est en train d’imiter une femme avec des gestes affectés, très fier de son effet. La vigie elle-même, perchée sur son toit plat, semble trouver la scène désopilante. Eh bien, il y a de l’ambiance sur ce bateau ! Sur ce, Lulianos décide de se lever, se prend  les pieds dans le rouleau de cordes et s’étale de tout son long sur le pont. Dur réveil.

			Lulianos se redresse d’une traite, honteux, et vérifie immédiatement qu’il n’y a pas de témoin. Rassuré, il reprend ses esprits et respire l’air marin, heureux d’être là où il est.

			Soudain, il aperçoit Diodore qui lui enjoint, d’un signe de la main, de le rejoindre devant sa cabine, à l’extrémité arrière du bateau, cachée derrière le chénisque2. Une fois qu’ils sont réunis, son maître lui tend un sitos3. Lulianos dévore immédiatement le morceau de pain malgré sa grande fadeur, car, lorsque l’on se réveille affamé, l’appétit prime le goût. Le vieil homme lui offre ensuite un peu de lait de chèvre que Lulianos, dans sa précipitation, manque de recracher par les narines.

			« Oh là, ça va, mon garçon ? s’inquiète Diodore.

			— Oui, oui, pardon ! répond Lulianos, hochant la tête pour rassurer son maître.

			— Tant mieux. Maintenant, sois bien attentif. Je t’avais promis un prodige, le voilà ! » annonce Diodore.

			Lulianos reste coi, incapable de savoir où orienter son regard.

			« Mais de quoi parlez-vous ? Je ne vois rien, à part la terre qui se rapproche !

			— C’est exactement ce sur quoi tu dois poser les  yeux. L’isthme de Corinthe. C’est par là que nous continuons notre voyage.

			— Par la terre ? demande Lulianos, désarçonné. Mais… mais il n’y a pas de route !

			— C’est ça, le prodige, cher ami. »

			Ils se rendent ensemble sur la proue afin d’observer le rivage de plus près. Le diolkos4 ! Le bateau se dirige tout droit vers une voie de pierre rectiligne. De largeur comparable à celle de l’embarcation, elle trace un chemin dallé sur la terre.

			Lulianos remarque alors que l’effervescence gagne l’équipage – à l’exception de Diodore, imperturbable. Chacun s’affaire à retirer du pont le moindre objet mobile, et le trésor se voit ainsi relégué à la cale avec le reste de la cargaison, que plusieurs hommes sont en train d’assurer à l’aide de solides cordages.

			Soudain, après avoir vérifié que tout est en ordre, le capitaine lève un drapeau rouge. Ébahi, Lulianos s’aperçoit que, sur la berge, réponse est faite. En face d’eux, quelqu’un brandit un drapeau semblable.

			L’adolescent jette un dernier regard à Diodore puis s’attache à la contemplation du miracle à venir. L’embarcation vogue prudemment. Poursuivant sa route, elle entre bientôt dans un bassin rectangulaire au sein duquel se laisse entrevoir un duo de câbles au diamètre considérable, qui affleure à la surface de l’eau.  Parallèles à ceux-ci, deux gigantesques cadres de bois bordent maintenant le dessous du navire, tandis que des dizaines d’inconnus s’empressent de venir immobiliser ce dernier, prenant soin de protéger la quille. Pendant ce temps, par l’intermédiaire de cordages placés à intervalles réguliers, d’autres hommes se chargent d’attacher une vingtaine de paires de bœufs aux deux grands câbles longeant les poutres, de part et d’autre du bateau.

			L’arsenal gigantesque désormais en place, tous se figent – à l’exception des flots et des bêtes qui, par leur nature même, ne sauraient en faire autant –, attendant le signal. Le maître de la manœuvre, un grand gaillard herculéen, donne alors l’ordre attendu en s’époumonant :

			« Tirez ! »

			Les fouets claquent de concert. Rompus à la tâche, les puissants bovins engagent leurs antérieurs dans un souffle rauque. Cependant qu’ils tirent en cadence, leurs corps contrariés par les mouches, repoussant la moindre entrave, frémissent pour chasser ces fauteuses de trouble.

			C’est alors que le navire s’ébranle. La secousse est telle que tout le monde vacille, Lulianos le premier. Les voilà qui s’élèvent au-dessus de l’eau ! Le jeune héros comprend qu’ils sont sur un chariot actionné par les deux immenses cordes – jusqu’ici partiellement immergées –, chariot qui lui-même se déplace sur une rampe sous-marine. En quelques minutes, ils se retrouvent sur la chaussée de pierre ! Le bateau avance dorénavant avec un train de roues sur la terre ferme ; il n’est plus  cerné par l’azur, mais par le vert terni des herbes maritimes. Désœuvré, l’équipage n’a plus à agir. Il doit s’en remettre à la prouesse mécanique qui a lieu, laisser les animaux se charger du halage à sec, et faire confiance à ce voiturage sensationnel.

			Diodore est accoudé au bastingage, les yeux dans le lointain.

			« Ainsi évitons-nous une navigation perfide…, expire-t-il soudain.

			— C’est… c’est prodigieux, balbutie Lulianos.

			— Contourner l’isthme nous ferait tomber de Charybde en Scylla et prendrait cent fois plus de temps. Cette solution a du bon, n’est-ce pas ? » dit le vieil homme avec un sourire en se tournant vers son apprenti.

			 

			Deux heures se sont écoulées depuis le début de leur traversée terrestre, qui s’achève ici. Quarante stades ont été parcourus et il est temps pour le maître de manœuvre de faire sonner le cor – si fort qu’il finit en nage.

			Ses hommes cessent soudain d’encourager les bêtes et s’immobilisent. Le navire doit désormais retrouver la mer. La moitié des bœufs sont peu à peu emmenés à l’autre extrémité du bateau, la tête tournée vers Delphes.

			Les bovins restés à l’avant permettent à l’embarcation de se remettre à l’eau tandis que les bêtes à l’arrière font office de frein, relâchant peu à peu, au rythme des coups de fouet qui diminuent, la tension. Celle-ci  entièrement disparue, le bateau épouse de nouveau les vagues, aussi pimpant qu’auparavant.

			Au-dessus d’eux, Lulianos croit soudain reconnaître un alcyon qui tournoie, présage d’une mer amie et de calmes journées. Alexandrie est à présent offerte ! Nul obstacle n’apparaît les jours suivants, et la fin du trajet se déroule sans encombre.

			Un frais matin, l’embarcation atteint donc son objectif. La côte d’Alexandrie apparaît enfin ! Lulianos se rue à l’avant du bateau pour observer la cité qui se dévoile peu à peu à travers la brume. Son maître le rejoint d’un pas paisible, les mains derrière le dos. Endossant son rôle d’éducateur, il montre au jeune homme les merveilles de la ville.

			« Tu peux voir le fameux phare, regarde. Il fait plus de trois cent trente pieds5 de haut ! Il guide les bateaux comme la bibliothèque guide les esprits. Et devant nous, c’est le palais royal, dit-il à Lulianos en pointant du doigt l’édifice. Le Mouseîon6 se trouve à droite, juste là. Et un peu plus loin encore, voilà notre but », conclut-il en désignant un immense bâtiment rectangulaire.

			L’adolescent découvre alors la bibliothèque d’Alexandrie. Le trésor des trésors ! Ce pour quoi il a quitté sa mère, ce qui l’a poussé à préférer la mer Méditerranée à  la mer des oliviers, la mer à l’amer, au goût désagréable d’une vie sans aventure.

			« C’est là que nous allons, mon garçon. »

			Le navire accoste sûrement tandis que, déjà, couleurs et parfums alexandrins grisent Lulianos. L’envahissent les effluves des fours à pain près du port, les senteurs inédites de cardamome et de cumin ainsi que les odeurs, plus familières, de poissons et de poulpes grillés. Le jeune homme a faim. Alors que l’équipage s’affaire au débarquement, Lulianos tâche de calmer son estomac frustré.

			Quelques minutes plus tard, sur le quai, une caravane se dirige vers eux ; quatre chariots précédés d’un petit individu rondouillard sont à l’approche. Ce dernier fait de grands gestes de la main auxquels Diodore répond avec enthousiasme.

			« C’est Ioseph, l’intendant de la bibliothèque, indique le vieil homme à son jeune compère.

			— Bonjour, maître. Heureux de vous accueillir ici ! lance respectueusement Ioseph pendant que l’on débarque les quelques bagages de Diodore. Montez dans la première voiture !

			— Je viens à vous, Ioseph. Et l’apprenti qui m’accompagne aussi. Suis-moi, Lulianos. »

			Ainsi tous deux posent-ils le pied sur la terre égyptienne, prêts à poursuivre leur dessein. Et quel dessein !

			

			
				
					1. Autolycos, dont le nom signifie, en grec ancien, « loup en personne », est, dans la mythologie grecque, le fils d’Hermès. Il a reçu de son père le don de pouvoir tout voler sans jamais se faire prendre.

				

				
					2. Terme de l’Antiquité grecque désignant un ornement de poupe en forme de cou d’oie.

				

				
					3. Du grec σῖτος, qui désigne le blé ou l’orge et, par extension, le ravitaillement sur un bateau, dans l’Antiquité.

				

				
					4. Le diolkos de l’Isthme, à Corinthe, était, dans l’Antiquité, une infrastructure inédite permettant, occasionnellement, le transport di-isthmique de bateaux du golfe Saronique au golfe de Corinthe.

				

				
					5. Dans l’Antiquité romaine, un pied équivalait à 29,4 cm.

				

				
					6. Du grec Μουσεῖον : « temple des Muses », qui a donné le français « musée ».

				

			

		


		 

			I. 
Les explorateurs

			Lyon, juillet 2010.

			 

			Faut-il oublier le passé pour se donner un avenir ? s’étaient-ils demandé, sous la contrainte mais non sans intérêt pour la question, quelques semaines plus tôt.

			1) Oui. 2) Non. 3) Oui et non.

			Plan dialectique.

			Tous avaient suivi la méthode de leur professeur de philosophie au lycée Colbert. Les cerveaux avaient fumé, les brouillons s’étaient multipliés, et les copies furent bien remplies.

			Ce soir-là, Louis faisait montre de sa fatuité habituelle. Du haut de son mètre quatre-vingt-dix, il se vantait auprès de ses camarades de l’usage peu orthodoxe qu’il avait fait des personnages de Hamlet et de Batman pour nourrir son argumentation, persuadé que cette audace lui avait valu d’obtenir son baccalauréat fingers in the nose – un faux anglicisme qui lui était cher.

			Tout comme lui, Marco, Charlie, Julie, Sarah et Nicolas se réjouissaient d’avoir le sésame en poche  et trinquaient à leur réussite au fond du café Les Valseuses, dont l’éclairage chiche donnait à cette réunion l’intimité recherchée.

			La bière servie ne convenait guère aux goûts sucrés – inavoués et inavouables – de Louis et, pleines de mousse, ses lèvres pulpeuses trahissaient autant sa gourmandise que son appétit pour les tirades. Le jeune homme avait l’étoffe d’un chef, régnait sur le groupe, son charisme ne manquant pas de rendre Marco jaloux depuis plusieurs années. Entre les deux coqs, l’un blond, l’autre brun, la compétition était permanente.

			Marco habitait au-dessus des vestiges d’une villa romaine et était très fier de ses ascendances italiennes. Se prenant pour un Romain, il faisait régulièrement des allocutions dans sa chambre, un drap en guise de toge, avec pour seul public son chat en surpoids et Johnny Depp en manteau de fourrure, désincarné sur un poster de cinéma. Mais de cette occupation quelque peu honteuse, personne ne savait rien.

			De toute manière, cela ne se reproduirait plus. Il avait passé l’âge.

			C’était lorsqu’ils taquinaient Charlie que Louis et Marco oubliaient leur rivalité. Le benjamin de la bande sortait alors de sa réserve pour le leur faire remarquer, une habile stratégie de défense. Sa mèche plaquée sur le front, Charlie échouait à gommer son extraction bourgeoise, qu’il considérait comme un véritable handicap.

			« Tu pourrais quand même ouvrir ton col… Un bouton ou deux, je ne sais pas, moi ! Porter des habits si coûteux, franchement ! Fais au moins preuve d’un peu  de culot ! » lui glissa cyniquement Sarah à table en pointant le joueur de polo sur sa chemise.

			Chanteuse de talent, la grande brune ne manquait ni de caractère ni d’humour. Et celui-ci n’était pas dénué d’une certaine cruauté, car il en faut pour être drôle.

			C’était avec Nicolas – ou plutôt avec sa guitare – qu’elle s’entendait le mieux et, ce soir-là, leur duo ravissait l’assemblée. Sauf peut-être Julie, qui préférait toujours les joies de la conversation à celles de la musique. Une énergie intarissable nourrissait sa quête d’érudition et son aptitude à élaborer des théories sur tout et tout le temps. Cela suscitait l’épuisement de son entourage comme son admiration.

			Les garçons s’exerçaient souvent à l’art de la séduction. La botte – plus ou moins – secrète de Marco consistait à affirmer qu’il était le descendant d’un sénateur romain, et à décrire, sur un ton théâtral, les découvertes de ruines antiques qu’il prétendait être en mesure de faire dans son jardin.

			« J’ai déterré un morceau de marbre, hier ! Un fragment de statue, j’en suis sûr ! s’exclama-t-il, en brandissant sa pinte.

			— Et ma mère, c’est les Beatles… » marmonna Louis.

			Sarah gloussa.

			Touché.

			« Tu es jaloux, c’est tout, rétorqua le jeune homme, blessé.

			— Ne t’inquiète pas pour moi. J’ai des découvertes bien plus intéressantes à partager !

			 — Comme ?

			— J’ai les clefs pour entrer dans un autre monde, juste sous nos pieds. Et ce n’est pas de la science-fiction ! »

			Il s’agissait désormais de boire les paroles de Louis, et rien d’autre. Chacun déglutit donc sa bière d’un coup – à l’exception de Charlie, qui finissait de s’étouffer avec une cacahuète.

			Le silence se fit.

			Flatté, Louis profita de l’intérêt qu’il venait de susciter pour amplifier le mystère.

			« Je ne peux pas vous en dire davantage mais… je peux vous y emmener. »

			Il n’en fallait pas plus à Julie, qui fut la première à signer.

			« D’accord ! » s’écria-t-elle.

			Son entrain souleva une vague d’adhésion au projet, et la date de l’excursion fut fixée au dimanche suivant, soit cinq jours après. Ils seraient six à jouer les explorateurs : Louis (bien entendu), Marco (oscillant malgré lui entre jalousie et désir d’en être), Charlie (décidé à se pervertir), Nicolas (qui aurait suivi Julie jusqu’au bout du monde) et Sarah (sceptique mais raisonnablement intriguée).

			« Retrouvons-nous rue des Fantasques, à 5 heures du matin dimanche, devant le dauphin. Et soyez équipés ! » annonça Louis.

			Ainsi, rendez-vous fut pris.

			Le dimanche 9 juillet, ils se rejoignirent donc dans le 1er arrondissement lyonnais. L’expédition se méritait,  il fallait grimper. Une fois la montée Saint-Sébastien partiellement franchie, Julie, résolue et fort en avance, s’engouffra rue des Fantasques. Celle-ci était bordée par le jardin de Villemanzy et ses fleurs, qui accueillaient déjà la rosée du matin. Sur la muraille, on pouvait aisément deviner une ancienne fontaine. Le pilastre arborait l’animal dont Louis avait parlé : un dauphin au long bec s’enroulant autour du trident de Neptune.

			Julie ne cessait de remettre derrière ses oreilles ses cheveux bruns, décidément trop courts pour y rester. Elle avait passé la semaine la plus longue de sa vie et s’impatientait.

			Non loin, Sarah et Nicolas arrivaient à pas de souris, peu mécontents d’être deux pour prendre ce chemin. Ils le savaient, nombre de passants avaient été détroussés en ces lieux autrefois. Marco et Charlie, prudents, marchaient sur leurs traces.

			Ne manquait que Louis. Celui-ci avait tenu à se faire désirer et survint le dernier, nonchalamment. Une fois devant ses camarades, il toisa tout le monde comme on passe en revue ses troupes.

			« Prêts ? demanda-t-il.

			— Affirmatif ! répondit Julie.

			— Chut ! » réagirent-ils en chœur.

			Le silence était la règle d’or, Louis avait été clair à ce sujet.

			« Chacun a donc sa frontale, son casque et ses gants ? » vérifia-t-il.

			Tous acquiescèrent avec fermeté, bien qu’envahis par l’appréhension depuis un certain temps déjà.

			 « Parfait. Suivez-moi. »

			Le meneur fit volte-face et commença à remonter la rue, ses camarades derrière lui.

			« Pas chaud, grommela Marco.

			— Chut ! » répéta l’équipe.

			Au bout de quelques mètres, Louis s’arrêta devant un grand escalier. À sa droite, dans un renfoncement, on pouvait voir une porte de fer peinte en bleu. Le chef de file s’engagea vers elle. Charlie, qui fermait la marche, se retourna discrètement pour s’assurer qu’ils n’étaient pas observés. Pas un son, pas une ombre ; la ville dormait encore et semblait tout à fait indifférente à leur aventure.

			Comme un magicien sortirait un lapin de son chapeau, Louis extirpa soudain une clef de sa poche. Il l’inséra dans la serrure et un clic retentit, brisant le silence. La lourde porte s’ouvrit d’elle-même, sur un gouffre abyssal.

			Louis mit son casque, enfila ses gants et alluma sa frontale.

			« N’allumez pas les vôtres tout de suite, attendez mon signal. Suivez-moi, et avancez dans mon sillon. Le danger commence maintenant. »

			Marco tentait en vain de cacher sa peur croissante et Sarah se serait volontiers moquée de ce grand orgueilleux si elle n’avait pas eu, elle aussi, à composer avec ce sentiment. Julie retenait son souffle et Nicolas, dans un mouvement contraire, haletait. Ils ne pouvaient plus reculer. Avec précaution, ils descendirent une à une les marches faiblement éclairées par le passage de Louis.

			 Une fois en bas, l’auguste blond se retourna vers la sortie d’un geste vif, éblouissant violemment ses amis.

			« C’est à vous. Allumez vos lampes ! » lança-t-il.

			Ses camarades obtempérèrent et cinq autres lumières se mirent soudain à briller dans le noir. Au même moment, dans un fracas, la porte d’entrée se rabattit derrière eux. Ils étaient désormais enfermés. Mais dans quoi ? pensa Julie dans un frisson.

			 

		


		
			4. 
Premier contact avec la bibliothèque

			Alexandrie, septembre 47 av. J.-C.

			 

			La chaleur accable Jules César, qui lui résiste comme à n’importe quel ennemi. Outre l’aveuglement provoqué par cette lumière trop intense, son teint marmoréen, propice aux brûlures, l’oblige à se méfier d’un si grand soleil.

			Son naves longæ1 vogue sur une mer particulièrement tranquille, les rames au repos. Le vent suffit, en effet, à propulser la flottille entière sans effort. Dix bateaux la composent et font cap sur Alexandrie avec, à leur bord, trois mille légionnaires.

			L’imperator2 arpente les eaux orientales pour la première fois. Il s’apprête à rejoindre un territoire où Pompée le Grand, son ennemi juré, a trouvé refuge. Né de l’orgueil de César, le voyage a pour but de ramener le fuyard à Rome pour un triomphe.

			 Autrefois scellée par le premier triumvirat, l’amitié des deux hommes n’est plus. Leur rivalité a eu raison d’elle depuis la mort, en 53 av. J.-C., de Crassus, troisième membre de leur alliance politique. Le déséquilibre induit par cette perte a été immédiat. Il a nourri leur hubris et rendu César et Pompée incapables de gouverner. Tandis que la cité subissait la crise sociale, agraire et politique, les deux Romains se sont affrontés par légions interposées. César cherchait à profiter de l’étiolement des institutions tandis que Pompée épaulait de ses forces armées les optimates, la faction conservatrice du Sénat. La guerre civile ronge désormais Rome de l’intérieur, où l’instabilité est souveraine.

			Défait lors de la bataille de Pharsale3, Pompée est le grand vaincu de cette querelle fratricide.

			 

			Sur le sol d’Alexandrie, un serviteur des plus loyaux – qui a toujours cru en la philanthropie sincère de l’imperator et admire son courage – attend César. Diodore de Sicile est là-bas depuis cinq années, envoyé spécial de Rome pour inventorier la bibliothèque. Créée par Ptolémée Ier après la mort d’Alexandre le Grand4, elle renferme tous les savoirs. Et ce que César a bien compris de la bouche de son maître Marcus Antonius Gnipho autrefois, c’est qu’avoir accès à la bibliothèque, c’est avoir accès à toute la connaissance du monde. Mais cette volonté, chez l’imperator, n’est pas exempte  d’intérêts politiques, bien au contraire. À l’érudition, César préfère la puissance. Appréhender la connaissance de l’humanité dans ses moindres aspects, c’est le pouvoir absolu, la possibilité même de l’hégémonie.

			Quand César accoste à Alexandrie, Diodore a rempli sa mission et dénombré sept cent mille ouvrages ; des papyrus, des rouleaux de bronze, des lamelles de bois, des plaques d’argile cuite, et d’autres supports encore. Tous portent le sceau de la bibliothèque, le phare d’Alexandrie surmonté d’un dauphin enroulé autour d’un trident, et tous sont traduits en grec. Ainsi, en ce seul lieu et en cette seule langue, l’Autrefois rencontre le Maintenant. Les mathématiques, la philosophie, la botanique, la cosmogonie, l’histoire, les inventions les plus diverses… Dans la bibliothèque d’Alexandrie, image omnitemporelle, tout se mêle et se répond pour former une constellation, une vision du monde.

			À l’image de son arrivée, l’accueil de César ne se fait pas en grande pompe. Pas de représentant du pharaon, pas de Diodore pour recevoir le conquérant. Et si l’indifférence explique l’absence du premier, quiconque connaît le second sait où il se trouve : dans la bibliothèque, plongé dans un livre.

			Le bateau amiral enfin à quai, César découvre que des voitures les attendent. Un des cochers est debout devant la première et, la poitrine bombée, tient son chasse-mouches aussi fièrement qu’un glaive.

			Précédé par deux gardes prétoriens, César rejoint le petit homme sur la terre ferme.

			« Ave, César ! dit-il d’une voix forte. Je me nomme  Ioseph et suis l’intendant de la bibliothèque. C’est Diodore qui m’envoie te chercher.

			— Très bien, répond le général d’un ton calme. En premier lieu, conduis-moi à Pompée. Il est la raison de ma venue ici.

			— Je… Es-tu sûr ? tente Ioseph.

			— Par Jupiter, pourquoi douterais-je de ma propre volonté ?

			— Eh bien… c’est que…

			— Qu’y a-t-il ? Parle, enfin ! s’impatiente César.

			— Pomp… Pompée est mort…, balbutie Ioseph.

			— Mort ?

			— Oui, assassiné… »

			Muet, César tâche de déglutir sans s’étouffer. En l’espace d’un instant, son teint est devenu crayeux. Il lui faut dissimuler son trouble.

			« Que s’est-il passé ? Qui a commis cet acte ignoble ? demande le Romain dont l’incompréhension croît au fil des secondes.

			— Ptolémée a ordonné sa mort…

			— Quoi ? Mais pour quelle raison ?

			— Ses conseillers, Pothin, Achillas et Théodote, craignant ton puissant rival, ont poussé le jeune pharaon à ordonner son meurtre… sous le prétexte de te plaire.

			— Absurde ! » s’exclame César.

			Ioseph lui raconte alors le piège tendu à Pompée sur la plage de Péluse, les multiples coups portés, son gémissement d’agonie et, enfin, sa décapitation sans pitié par Achillas. Loin de vouloir attiser le feu qui bouillonne  chez son interlocuteur, le scribe use des mots les plus sobres pour atténuer le tragique de la scène. Il explique brièvement que le corps a été jeté sur le rivage, tandis que la tête a été emportée… dans le but de lui être offerte.

			« Souhaites-tu que je te mène à Ptolémée ? propose Ioseph.

			— Certainement pas ! répond l’imperator. Je n’ai rien à dire à cet enfant inconséquent. Rendons-nous à la bibliothèque immédiatement, c’est elle que je veux voir !… Je destituerai l’incompétent plus tard. »

			Ces paroles prononcées, César et ses gardes se hissent dans la première voiture. Ioseph, lui, s’installe à l’avant et saisit délicatement les rênes. Un discret coup de fouet, et voilà que les chevaux prennent le galop. Suivis par la cohorte présente sur le bateau, les dignes descendants de l’écurie de Ramsès II, hennissant à l’envi, emmènent leurs passagers vers l’est de la ville, laissant derrière eux le palais royal et son résident.

			 

			Au palais, le pharaon est en colère. Du haut de ses treize ans, Ptolémée XIII inonde d’injures son entourage.

			« Comment ça, César est arrivé ? Pourquoi n’est-il pas venu ici ? éructe-t-il dans un impressionnant jet de postillons.

			— Majesté… répond le scribe embarrassé. Je crains qu’il ne se soit rendu à la bibliothèque.

			 — Par Thot5, comment ose-t-il me faire un tel affront ? crie l’adolescent d’une voix juvénile. Envoyez immédiatement une escouade le chercher !

			— Mais, Majesté, ne prenez-vous pas là un risque inconsidéré ? Il s’agit de César, et il n’est pas arrivé seul ! »

			Ptolémée n’a que faire d’un tel conseil et laisse son intempérance maîtresse de ses actions, comme à son habitude. Sa barbe postiche tremble de colère.

			« Amenez-le-moi et envoyez la flotte ! » ordonne-t-il avec la férocité d’un saurien.

			Puis, avalant un énième gobelet de vin aux fruits, il vocifère :

			« Il faut neutraliser son armée au plus vite ! Il veut faire de l’Égypte une province romaine et prendre ma place ; il ne l’aura pas ! »

			L’ivresse du pharaon semble inquiéter le babouin qu’il tient en laisse, soudain fort agité.

			 

			Lorsque César descend de sa voiture, arrivée à destination, un esclave se rue sur Ioseph. Affolé, il raconte à l’intendant ce dont il a été témoin au palais. Armé de son éternel pragmatisme et accoutumé aux attaques diverses, le général romain s’inquiète peu de la nouvelle mais prend les mesures qui s’imposent. Son infériorité numérique étant incontestable, le stratège dépêche quelques soldats pour donner l’ordre au reste de sa  flotte de refuser la bataille navale. Leur mission : neutraliser les bateaux ennemis.

			Et, dans de telles circonstances, le feu n’est-il pas le meilleur des alliés ?

			Les ordres transmis, César se tourne vers Ioseph, qui enjoint à l’homme et sa troupe de le suivre. Entouré de ses légionnaires, le chef militaire se dirige vers l’entrée de la bibliothèque. Diodore se tient sur son parvis, fermement décidé à repousser ce qu’il prend pour une bande de pillards.

			Ces hommes sont armés et n’ont pas le teint égyptien…

			« Vous ne pénétrerez pas ici ! » crie-t-il d’une voix de stentor.

			À ces mots, le groupe de soldats se fend en deux telle la mer Rouge et laisse place à son prophète. Diodore découvre alors César qui, après lui avoir adressé un bref regard, lève les yeux pour admirer le but de son voyage.

			Quel éblouissement !

			Le bâtiment blanc est d’un éclat sans pareil. La porte centrale en pierre, dont les deux battants s’ouvrent sur l’extérieur, est surmontée d’un fronton triangulaire coloré sur lequel figurent le fameux dauphin et son trident. De part et d’autre du seuil trônent deux vasques au-dessus desquelles brûle une flamme qui jamais ne s’éteint, symbole de la connaissance éternelle.

			César sourit, béat.

			Mais soudain le général s’effondre dans un cri. Tandis que des spasmes violents le saisissent, ses hommes s’écartent, persuadés qu’il s’agit là d’une intervention divine. L’épilepsie de César – son haut mal – est  peu connue, et la plupart d’entre eux la découvrent à cet instant.

			Devant eux, à terre, leur chef continue de convulser avant de se figer, les yeux fixant intensément le ciel.

			Les dieux ont un message, et il en est le réceptacle…

			

			
				
					1. Dans l’Antiquité, long vaisseau de guerre romain.

				

				
					2. On donnait ce titre, à l’époque romaine, aux généraux victorieux.

				

				
					3. Durant l’été 48 av. J.-C.

				

				
					4. En 323 av. J.-C.

				

				
					5. Dieu égyptien patron des scribes. Il est l’inventeur de l’écriture et le responsable du calendrier.

				

			

		


		 

			II. 
Un autre monde

			Lyon, juillet 2010.

			 

			Louis frappa dans ses mains. Un écho lui répondit immédiatement et suggéra aux explorateurs que la galerie dans laquelle ils venaient d’entrer était manifestement d’une étendue insoupçonnée…

			« Mais où est-on ? » s’exclama Julie.

			Elle leva la tête, étonnée par la hauteur du souterrain dans lequel ils se trouvaient. Il y avait bien trois mètres entre leurs pieds et la voûte au-dessus d’eux. Le sol comme les murs étaient bâtis, et sur les parois étaient dessinées des briques aux contours blancs, comme un enfant l’aurait fait sur du papier.

			Louis invita ses amis à le suivre avec la plus grande vigilance.

			« Je vous préviens, il n’y a rien de légal dans ce que nous faisons… et ce que nous faisons est dangereux ! Vous voyez ce puits, juste ici ? Rapprochez-vous doucement. »

			Tous encerclèrent la mystérieuse cavité. Celle-ci  constituait la jointure entre deux petites galeries transversales, auxquelles les uns et les autres tournaient désormais le dos.

			« Ne vous penchez pas trop ! Il y a des puits partout ici, et vous risquez une chute vertigineuse si vous n’êtes pas prudents ! Ce serait fatal. »

			Sur ces paroles, le chef de troupe se munit d’une pierre trouvée sur le sol et la jeta dans le gouffre sombre. La mise en garde fut efficace : le temps qui s’écoula avant l’impact leur sembla une éternité, et il n’était pas question de subir le sort de ce caillou.

			« Des questions ? » dit Louis.

			Il regretta bien vite d’avoir demandé.

			Les interrogations fusèrent et se mêlèrent de façon chaotique : « Où sommes-nous ? », « À quoi sert ce puits ? », « Qui a construit ça ? ».

			Louis n’en savait proprement rien. Son père, qui travaillait pour le service des eaux de la mairie, l’avait emmené là quelques semaines avant, sans lui glisser la moindre information. L’unique consigne était la suivante : leur expédition devait rester entre eux. Veuf depuis peu, Jean était un homme timide et discret, qui avait tenté de se rapprocher de son seul fils par ce secret partagé. Il était sûrement plus au fait, mais ne lui avait rien dit. De toute manière, Louis se garda bien de dévoiler la source de cette découverte.

			Il y aurait d’autres occasions de rendre à César ce qui était à César.

			Il botta en touche, épaississant le mystère.

			« Personne ne sait. »

			 Louis s’approcha de Julie et passa son bras par-dessus son épaule. Elle ne s’en offusqua pas, trop occupée à se remettre de ses émotions. Nicolas, en revanche, fut traversé par un sentiment de jalousie aussi bref qu’intense. Mais ce n’était ni le lieu ni le moment.

			« Alors, pas mal, cet autre monde, non ? demanda fièrement Louis à la jeune fille.

			— Qui a construit ce… cette chose ? insista-t-elle.

			— Des recherches ont été faites, mais elles ont été vaines. Du moins… il n’y a aucune mention de leurs résultats dans les archives de la mairie. On ne sait même pas de quand ça date. Je peux juste vous dire qu’on appelle ce réseau souterrain “les arêtes de poisson”, car il en a globalement la forme. »

			Il s’agissait en effet de deux galeries centrales superposées. La galerie supérieure reliait, contrairement à la galerie inférieure, une succession de galeries radiales. Un étrange agencement.

			« Et cette clef, tu l’as volée à qui ? demanda Marco.

			— Je l’ai trouvée dans ton jardin ! » répliqua son rival, moqueur.

			C’est alors qu’un grondement sourd au-dehors les fit sursauter. Un camion venait de passer au-dessus de leur tête ; la ville se réveillait.

			Cet extérieur ordinaire qui se rappelait à eux paraissait soudain tout à fait insignifiant comparé à cet endroit invraisemblable et mystérieux.

			Les uns et les autres se mirent à explorer les lieux – sans grande intrépidité, mais avec une certaine persévérance.  Il leur fallait chercher des explications, des interprétations. Ils devaient comprendre.

			Marco pensa une minute qu’il s’agissait d’une base de repli pour démons encapuchonnés mais se reprit, un peu honteux, sans partager l’hypothèse. Les séries télé du samedi soir faites de sorcières et de vampires lui embrumaient sûrement l’esprit. Sarah et Nicolas, eux, dissertaient sur la probabilité d’être au sein d’une villégiature pour extraterrestres aux allures de reptiles… mais peinèrent à convaincre qui que ce soit. Charlie restait pensif, peu inquiet, et tout aussi peu inspiré.

			De son côté, Julie, indifférente aux suppositions farfelues de ses amis, se rendit au fond d’une des petites galeries environnantes, déterminée à trouver une piste. C’est alors que, parcourant les murs de sa main droite, ses doigts épousèrent de façon inattendue l’empreinte de ceux d’un autre, dans l’enduit.

			Frémissement.

			Sans pouvoir l’expliquer, elle sut. Un passé inconnu se joignait au présent en ce point, à travers elle.

			« Venez ! » ordonna subitement Louis.

			Tous obtempérèrent, le chef de l’expédition ne manquant pas d’autorité. Julie laissa son trouble derrière elle, mais ne l’oublia pas. Cette vaste énigme était celle de sa vie, elle en était dorénavant persuadée. Les études d’archéologie qu’elle s’apprêtait à entamer à l’automne prendraient enfin tout leur sens ! La voilà qui pensait déjà à ses parents, qui ne pourraient plus jamais prétendre que tout a déjà été découvert.

			Louis avait réuni ses camarades dans la galerie principale,  autour d’une grosse pierre ronde qui devait peser quelques quintaux.

			« Je vous présente le gardien des lieux, qui n’est jamais situé au même endroit. Il bouge de lui-même et protège ces galeries », dit-il.

			Marco étouffa un rire narquois, mais personne ne le suivit dans sa raillerie. Brusquement, la roche roula vers lui, et s’arrêta à ses pieds.

			Le jeune homme se décomposa.

			Il n’y eut aucune satisfaction dans le regard de Louis, qui n’en menait pas large lui-même. Il savait, par quelques brèves rumeurs collectées de-ci de-là à l’issue de sa première visite, que la pierre était la gardienne de ces souterrains et qu’il fallait autant la craindre que la respecter sans sourciller.

			« Posez tous la main droite dessus, et jurez de ne rien révéler de ce que vous avez vu ici, reprit le grand blond, un peu décontenancé par ce qui venait de se produire.

			— Nous le jurons, répondit la troupe solennellement.

			— Il est temps de partir. On remonte ! »

			Le groupe prit le chemin du retour avec soulagement et regrets. La banalité du monde extérieur leur semblait désormais précieuse, et chacun était empreint d’une certaine hâte à l’idée de le retrouver.

			Sauf Julie, qui se demandait déjà par quel moyen elle allait revenir dans ces entrailles citadines à peine explorées.

			Louis ouvrit la porte de fer précédemment franchie, éteignit sa frontale. Un plein soleil les attendait, ce qui  les fit presque ronronner ; à l’inconfort de l’obscurité succédait la chaleur du jour.

			Les explorateurs, chamboulés, se séparèrent sans autre forme de procès.

			Seule Julie, le cœur palpitant et le rose aux joues, affichait un immense sourire.

			 

		


		
			5. 
Le rêve de César

			Alexandrie, septembre 47 av. J.-C.

			 

			De sombres nuées défilent au-dessus de César ; le temps est à l’orage. Juché sur Asturcus, sa monture légendaire, l’imperator scrute une colline éclairée par la lune. Le cavalier n’est aucunement désarçonné par le branle provoqué par son étalon. Celui-ci piaffe pourtant nerveusement de son antérieur gauche, les veines en saillie et le souffle chaud. Incapable de rester en place, il multiplie désormais les déplacements latéraux. S’impriment alors dans le sol poussiéreux des empreintes étonnantes ; si ses sabots arrière ont tout du cheval, ses jambes avant reposent sur des pieds presque humains !

			Soudain, une centaine d’oiseaux jaillissent de derrière la butte et se dirigent droit vers César. Bientôt, ils forment un tourbillon opaque autour de lui. Asturcus se cabre dans un hennissement prolongé, comme pour intimider les volatiles qui s’évanouissent au moment même où l’équidé retrouve ses appuis.

			 Puis, le calme à peine revenu, un corbeau blanc surgit des cieux.

			César ne redoute pas cet étranger. Il voit en l’animal une figure divine et tend son bras droit en guise d’invitation. Intimement persuadé qu’il s’agit d’une visitation, le général romain sait qu’il lui doit l’hospitalité.

			L’oiseau se pose délicatement sur le membre indiqué, fixe le visage de l’homme auquel il appartient, puis reprend son envol. À cet instant, César pousse un cri de douleur. Le corbeau a percé sa peau pâle en s’en allant et, de ses griffes, a gravé quelques mots dans la chair.

			Voilà maintenant que les nuages se dissipent et donnent toute la place à la lune. L’astre éclaire alors la scène d’une lumière si intense que la colline semble irradier de l’intérieur…

			César a chaud, César brûle, César implose !

			 

			« César ! » lance Diodore.

			L’imperator ouvre enfin les paupières et reconnaît les yeux délavés de son ami, qui lui redresse doucement la tête. Inquiets, ses soldats tentent de s’approcher depuis quelques secondes déjà, mais le vieux sage leur enjoint de garder leur place.

			« Laissez César respirer, il a besoin d’air ! » leur dit-il fermement.

			Tandis que le général reprend ses esprits, Diodore se relève et lui propose sa main. César l’accepte volontiers. Il faut garder la face. Il s’ébroue, s’époussette, s’éclaircit la gorge avec la plus grande dignité et s’adresse solennellement à ses hommes :

			 « Légionnaires, les dieux viennent de me parler. »

			Comme pour appuyer son propos, une curieuse fumée grise s’échappe des entrailles de la ville, au loin.Des chuchotements superstitieux émanent du groupe pendant que le conquérant poursuit, indifférent au ciel qui s’assombrit derrière lui :

			« Moi, César, je vais changer le monde. Je dois déplacer la bibliothèque, la nourrir, la protéger et m’en servir aux plus nobles fins. »

			Il se tourne ensuite vers son ami à la barbe blanche qui, d’un geste de la main, l’invite à entrer dans l’édifice. César ordonne à ses troupes de rester dehors et, avant d’agir, s’assure auprès de Diodore qu’il peut obtempérer sans danger.

			« Je n’ai que des amis ici, n’est-ce pas ? » demande-t-il en regardant la porte principale et ses deux lanciers de part et d’autre.

			Le vieux sage acquiesce tandis que les gardes tentent de se fondre dans la façade pour se faire oublier.

			« Où est le directeur ? s’étonne César.

			— Ne t’inquiète pas, il s’agit d’un fonctionnaire ignare et peu concerné, indique Diodore. C’est moi qui, tacitement, suis chargé de sa mission et dispose de ses privilèges.

			— Parfait, tranche l’imperator d’un ton satisfait. Il n’aura donc pas le loisir de contrecarrer mes projets. »

			Ce bref échange conclu, les deux hommes pénètrent dans la bibliothèque.

			César est fasciné. Quatre étages d’ouvrages ! Dans la pièce principale, tapissée de livres et éclairée par de  nombreuses fenêtres rectangulaires, se trouvent deux immenses tables de marbre blanc accompagnées de leurs bancs, ainsi que d’élégants escaliers hélicoïdaux. En ce lieu, la lumière est divine.

			« Rendez-vous ici dans dix jours, au lever du soleil, ordonne César, après une visite qui dura plusieurs heures. Je dois réunir tous les individus dont j’ai besoin.

			— Entendu, César, répond Diodore.

			— Il nous faut une salle où nous pourrons converser sans être entendus et dans laquelle toute parole sera sous le sceau du secret. »

			Soudain, alors que le général romain s’apprête à prendre congé de son fidèle ami, un émissaire se rue sur lui et s’agenouille à ses pieds, hors d’haleine. Tâchant de retrouver sa respiration, le jeune homme hésite un instant à s’exprimer.

			« Tu peux parler, lui dit César, Diodore est un ami. »

			D’un seul souffle, le messager décrit l’incendie de la flotte pharaonique, la chaleur et la fumée sombre dans laquelle les environs sont noyés. Il ajoute que la ville elle-même a failli brûler mais que, heureusement, la population et la légion sont parvenues à circonscrire le feu aux entrepôts du port. Quelques ouvrages destinés à être exportés par bateau ont été réduits en cendres mais, plus de peur que de mal, l’événement n’a eu que peu de conséquences fâcheuses.

			« Depuis le port, on a eu l’impression de voir la bibliothèque disparaître dans un manteau de flammes ! » s’exclame le jeune Romain.

			De ces mots, César se souviendrait.

			 « Et Ptolémée ? demande-t-il subitement.

			— Il… il a tenté de fuir et s’est noyé, englouti par les flots !

			— Une mort aussi inepte que sa vie, constate l’imperator. Bon débarras ! Il nous faut maintenant rendre hommage à sa sœur. C’est elle qui gouverne l’Égypte désormais. »

			D’apparence anodine, ces propos trahissent pourtant les intérêts stratégiques de César. La sœur du défunt Ptolémée XIII n’est autre que la belle Cléopâtre, qui a régné avec lui en tant qu’épouse1 jusqu’à son exil forcé un an auparavant, à l’issue de la bataille de Péluse, qui les a opposés. Le climat de disette et les malversations de Pothin et d’Achillas pour les diviser avaient grandement détérioré leur relation. Les conseillers de son frère, en effet, étaient parvenus à convaincre l’opinion publique que la souveraine était à l’origine d’un complot contre lui, provoquant le soulèvement du peuple d’Alexandrie. La reine n’eut alors d’autre choix que de quitter sa terre d’Égypte…

			Ainsi César pense-t-il profiter de ce qu’il a permis l’éviction définitive de son frère ennemi et de ses familiers pour obtenir un pouvoir sur l’Égypte… et sur la bibliothèque.

			 

			Quelque temps plus tard, prévenue de la mort de son frère cadet, Cléopâtre rentre de Judée. César est  impatient et exige de la voir dès son arrivée. Il a perdu Pompée mais veut gagner l’Égypte. C’est ainsi que, au cœur du palais royal d’Alexandrie, César et Cléopâtre se rencontrent pour la première fois.

			Le chef romain est immédiatement frappé par sa beauté. On ne lui avait pas menti, elle a des allures de Vénus ! À l’instar de la déesse, nul ne saurait lui donner d’âge. Elle semble atemporelle, ancrée dans le Maintenant et inspirée par l’action surnaturelle de l’Autrefois. Sa rousseur, inattendue chez une Égyptienne, lui procure une singularité qu’amplifient la finesse de ses traits et son nez parfaitement sculpté. Sa bouche a des courbes divines et exhale un grec – sa langue maternelle – raffiné. De trente ans la cadette de César, elle possède une jeunesse qui l’attire inexorablement.

			Il se reprend. Son émerveillement l’a égaré, mais il ne doit pas céder la politique à l’érotique !

			Après un monologue au but sournois de faire peser sur Cléopâtre le poids de la dette, César acquiert la bibliothèque. Ou, plutôt, son contenu. Car c’est bien cela, le trésor ! Brillant stratège, il fait part à Cléopâtre de son renoncement à l’annexion de l’Égypte, affirmant y préférer une alliance. Ainsi prétend-il laisser à la reine son pouvoir… pour s’emparer de celui qui réside dans ses livres.

			Mais où mettre une telle masse de connaissances à l’abri ? Et comment la déplacer ?

			L’entreprise sera inédite et périlleuse, César le sait déjà.

			

			
				
					1. Cléopâtre accéda au trône à dix-sept ans, en même temps que son frère, Ptolémée XIII, alors âgé de dix ans.

				

			

		


		 

			6. 
Réunion au sommet

			Le jour de la réunion venu, à l’aube, César se rend seul devant la bibliothèque. Il fait déjà chaud et une goutte de sueur s’apprête à couler sur son front dégarni. Ses cheveux trop rares sont certes une disgrâce qu’on lui rappelle souvent, mais ils ne préoccupent aucunement l’imperator aujourd’hui. Un sourire de satisfaction aux lèvres, celui-ci préfère se remémorer le succès de son entrevue avec Cléopâtre. Voilà qui s’est produit sous les meilleurs augures.

			L’attirance réciproque qu’il a cru percevoir à leur rencontre l’enchante et préserve, depuis lors, la quiétude de ses nuits d’usage turbides.

			Aux plaisirs de la chair, le conquérant sait qu’il peut allier les intérêts politiques et s’épargner une guerre… C’est avec volupté que l’Égypte deviendra province romaine !

			 

			Sa première prise alexandrine est là, devant lui. Il jubile ; plus personne ne peut désormais se mettre entre la bibliothèque et ses désirs.

			 Ioseph est là lui aussi, prêt à guider César dans le bâtiment aux couleurs chatoyantes et aux fières colonnes.

			Quelques pas plus tard, tous deux entrent dans la grande salle vouée à les recevoir. La pièce est bordée d’imposants piliers de calcaire, dont la partie supérieure représente le visage de la déesse Hathor aux oreilles de vache, sculpté en demi-ronde bosse.

			Au milieu trône une immense table de marbre sur laquelle César vient poser ses poings serrés. Son sourire ne l’a pas quitté, et la fraîcheur de la roche le ravit davantage. Les yeux clos, il inspire profondément, tâchant de s’imprégner de l’atmosphère du lieu. C’est alors qu’il repense à cette fois où, il y a bien des années, il s’est effondré en larmes devant la statue d’Alexandre le Grand. Il avait trente-deux ans, âge auquel le roi de Macédoine avait cessé d’être, et se désespérait de n’avoir encore rien entrepris d’aussi fabuleux que lui.

			Mais ce matin-là, César sait qu’il mérite, à son tour, son épithète. Aujourd’hui, au cœur de la célèbre bibliothèque d’Alexandrie, César est grand. Des mots d’outre-tombe lui parviennent bientôt à l’oreille :

			« J’ai conquis le monde, mais toi, tu es en passe de conquérir l’humanité. Si mon temps est révolu, le tien ne fait que commencer. »

			Puis cette voix de s’évaporer dans un murmure qui semble dire : « Ave, César. »

			Empoigné, l’imperator contient son émotion ; les personnes conviées se font entendre un peu plus loin. Le premier homme à se présenter est son fidèle lieutenant, Lucius Munatius Plancus. Ce soldat est de toutes les  batailles et César le considère comme son double. Tenu en si haute estime, Lucius a pu acquérir une chose fort rare : la confiance absolue de César. Ainsi est-il l’élu de cette expédition, celui qui la dirigera. Lucius s’empare de l’avant-bras du chef romain dans un salut guerrier1, puis laisse la place au reste de l’équipe.

			Lui succèdent Diodore de Sicile et Lulianos, son apprenti. Depuis cinq ans, le duo arpente la bibliothèque ; il en connaît désormais les moindres recoins et sait exactement ce qu’elle contient.

			Les deux compères échangent un regard complice avec César, puis vient Marcus Vitruvius Pollio – dit Vitruve –, un petit homme au regard pétillant et incapable de se tenir. Chaque bras et chaque jambe semblent avoir leur vie propre, ce qui lui donne des airs de poulpe agité. Mais du céphalopode, Vitruve possède aussi l’intelligence. Incroyable savant, il excelle dans tous les arts et s’adapte à toutes les exigences.

			À peine a-t-il salué l’imperator qu’il est déjà parti, le pas vif, faire la rencontre des autres convives. Tandis qu’un quatuor bavard prend forme derrière César, une jeune fille s’avance vers lui. Il s’agit de Sophia, l’envoyée de Cléopâtre. Cette dernière a accepté le déplacement de la bibliothèque à la seule condition qu’un membre de son bataillon sacré participe à l’expédition. Ce bataillon est constitué de femmes lettrées qui maîtrisent le latin, atout de taille pour espionner les officiers romains dont  elles partagent la couche sous des airs d’ingénues… En leur présence, ils s’expriment sans vergogne, pensant qu’elles ne comprennent rien. Quel tort ! Ces femmes sont belles et dangereuses, à l’image de leur reine.

			D’apparence réservée mais résolue, Sophia hoche fermement la tête devant César, puis se joint au reste du groupe.

			L’assemblée est complète, la réunion peut commencer.

			

			
				
					1. Les guerriers romains se saluaient en se saisissant mutuellement l’avant-bras droit.

				

			

		


		 

			7. 
Réflexion sur le voyage

			Toute l’équipe est assise autour de la table, tournée vers celui qui préside l’assemblée. Éclairé par une bougie, César jouit d’un clair-obscur qui sied à son profil aquilin et donne à son expression une certaine gravité.

			Après avoir dévisagé successivement chaque invité, il prend la parole :

			« Merci d’être là, mes amis. Vous vous engagez à garder un lourd secret, à mener à bien une mission subreptice, et à quitter les vôtres pour me suivre. Le sacrifice auquel vous consentez vous sera rendu au quintuple. Ce que nous allons entreprendre n’a jamais été réalisé, ni même envisagé, dans l’histoire de l’humanité. »

			L’imperator sait qu’il tient son public en haleine et ménage ses effets. Vitruve – qui n’a pas plus de patience que d’appétit pour le silence – pousse un discret soupir d’exaspération tandis que Sophia, faussement indifférente, remet sa coiffure en place, provoquant le tintement délicat de ses bijoux.

			 « Nous nous apprêtons à déplacer cette bibliothèque. »

			Un vent d’incrédulité parcourt l’assistance mais épargne Lucius, qui affirme d’une voix claire :

			« Si César le dit, c’est réalisable ! »

			Le chef romain offre un regard reconnaissant à son lieutenant avant de reprendre :

			« Mes amis, nous devons nous poser les bonnes questions. Et la première est sans nul doute la suivante : où ? Où allons-nous déplacer cet ensemble inestimable ? Quel lieu caché serait suffisamment vaste pour accueillir sept cent mille ouvrages dans le plus grand secret ?

			— N’est-ce pas possible à Rome ? » demande Lulianos avec candeur.

			À peine a-t-il fini sa phrase que l’apprenti regrette déjà celle-ci. Il vient de prendre conscience qu’il s’adresse pour la première fois au grand César, et juge son intervention fort naïve. Mais l’homme est disposé à pardonner au novice. Ainsi le rassure-t-il :

			« Rome mérite ce trésor, tu as raison. Mais elle est trop instable. La guerre civile la dévore et je ne sais quel sort lui réservent les dieux. Ce serait trop risqué. Il nous faut trouver un lieu qui est sous mon contrôle. Et si ce lieu est reculé, ce qu’il sera inévitablement, il nous faut savoir combien de temps cette entreprise prendra, et combien de voyages nous seront nécessaires. Sans parler des moyens… Déplacer des milliers d’ouvrages, rendez-vous compte ! »

			Ma fortune pour une bibliothèque ! Mais le pouvoir et la postérité ont-ils un prix ?

			 « Nous sommes en septembre et je souhaite que l’expédition commence en mai prochain. Il nous faut assez de temps pour l’organiser à la perfection. D’autant qu’il est préférable de naviguer lors d’une saison clémente. »

			Sur ces mots, César cède à la tentation du théâtre et insuffle à sa mise en scène une note plus dramatique. Il se lève et, les mains derrière le dos, entame une lente déambulation autour de la table. Soudain, il s’arrête, face à Lucius.

			« Lucius, tu sais l’estime que j’ai pour toi. Tu as toute ma confiance. C’est pourquoi je veux que tu sois le chef de cette expédition. Tu te chargeras de l’intendance : les hommes, les bateaux, les chariots et les vivres. J’attends de toi que tu me rendes compte de tes avancées régulièrement, et en personne. »

			Lucius baisse la tête en signe de respect et d’approbation solennelle tandis que César s’approche de l’épaule gauche de Vitruve, sur laquelle il pose fermement sa main glabre. Surpris, le savant sursaute, hausse le menton et fixe son agresseur.

			« Vitruve, je souhaite que tu trouves les moyens nécessaires au voyage et que tu te charges de l’élaboration du plan de la bibliothèque secrète. Tu as carte blanche. Mes seules exigences sont celles-ci : elle doit être invisible et d’une salubrité sans faille. Ces ouvrages sont aussi précieux qu’ils sont fragiles, ils doivent être protégés de tout, coûte que coûte. Tu me présenteras le résultat de tes recherches dans trois mois. »

			Le silence règne. Pourtant, Lulianos bouillonne.

			Intrigué, César s’adresse alors à lui :

			 « Eh bien, quoi, mon garçon ? Qu’y a-t-il ?

			— J’ai une idée ! » lance-t-il fièrement.

			Diodore jette à son apprenti un regard sévère. Il espère ramener l’insouciant à la raison… mais l’insouciant est téméraire.

			« Et si nous déplacions la bibliothèque sous terre ? Quoi de mieux pour se rendre invisible aux hommes et aux dieux ? »

			L’assemblée lève les yeux au ciel. Pure ineptie.

			« Sept cent soixante mille ouvrages, jeune homme ! s’exclame Lucius comme pour en appeler à son bon sens. Nous n’allons pas les placer dans une vulgaire cave ! »

			Lulianos rougit de honte.

			« Ce n’est pas idiot…, marmonne soudain Vitruve.

			— Comment ? demande le chef de l’expédition fraîchement élu.

			— Ce n’est pas idiot, répète le petit homme hirsute d’une voix distincte.

			— Tu envisages la construction d’un bâtiment sous nos pieds ? l’interroge César.

			— Je crois que c’est la meilleure option qui s’offre à nous, en effet. Enfouir le secret me paraît plus judicieux que de l’exposer à la surface.

			— Tu n’as pas tort, répond l’imperator. Si tu penses que c’est techniquement possible, je me range à ton avis. »

			Rassuré par le crédit donné à Lulianos, Diodore attend sagement qu’on lui confie sa mission.

			« Diodore, mon fidèle ami, j’attends de toi et de ton apprenti que vous mettiez au point un système de classement  des documents. L’accès aux ouvrages doit se faire sans peine. »

			Sur ces paroles, Lulianos ne peut réprimer un sourire gigantesque. L’aventure de sa vie, ce pour quoi il est né, commence maintenant.

			César se tourne enfin vers la belle Sophia, le teint fauve et les yeux clairvoyants.

			« Sophia, puisque la reine t’a confié la charge de veiller sur les livres et de protéger la bibliothèque de ses moindres ennemis, je te demande d’honorer efficacement cette mission. »

			Sophia esquisse un signe d’approbation.

			« Maintenant que vous connaissez les tâches qui vous incombent, vous pouvez prendre congé. »

			***

			Alexandrie, trois mois plus tard.

			 

			Toute l’équipe est de nouveau assise autour de la table de marbre, à l’exception de Diodore. Celui-ci s’apprête à prendre la parole et se tient debout, les mains pendues à sa ceinture.

			« César, à l’occasion de ma réflexion, je me suis souvenu de ton vieux maître Marcus Antonius Gnipho. À l’époque, cet homme généreux m’accorda bien des conversations, plus passionnantes les unes que les autres. Un jour que nous philosophions sur la vérité contenue dans le mensonge et l’existence nécessaire du secret, Gnipho en vint à me parler d’un lieu de  confluence près de Condat. Il me confia que c’est sur lui qu’il aurait jeté son dévolu… s’il avait eu quelque chose d’inestimable en sa possession. “Ce qui est inestimable, en raison même de cette qualité, doit être caché.” Ce lieu sacré, m’avait-il dit, est la colline du dieu gaulois Lug1 : la colline des Corbeaux blancs. »

			Ces mots ébranlent César. Le corbeau blanc venu à lui en songe prend sens. Jusqu’alors, le message inscrit dans sa chair par l’animal se refusait à sa mémoire et au déchiffrement. L’épiphanie qu’il vient de vivre est une preuve de plus, s’il en fallait, que l’imperator doit obéir aux signes.

			« Poursuis, intime César à son ami.

			— Cette colline est stratégique, car elle est d’un accès facile. Elle se situe près du Rhône. Se déplacer par voie fluviale après un long trajet sur mer me paraît tout indiqué. De plus, nos troupes sont cantonnées2 dans cette région. Nous pourrons y bâtir une ville qui portera le nom du dieu auquel la colline est consacrée : Lugdunum3.

			— Cette idée est séduisante, j’en conviens. Comment déplacer la bibliothèque si loin, et à quel prix ? Vitruve, puisque Diodore et toi vous êtes concertés à ce sujet,  j’écoute tes propositions. Convaincs-nous que, dans cette folie, nous pouvons faire preuve de raison. »

			Sur ces paroles, César se tourne vers le savant.

			« Nous utiliserons des bateaux spéciaux dont j’ai dessiné les plans, voyez plutôt. Sous des allures complexes, ceux-ci seront relativement faciles à concrétiser, rassurez-vous.

			— Mais par où passerons-nous ? Ce trajet sera interminable et me paraît d’une grande dangerosité ! » réplique le chef romain, inquiet.

			Vitruve s’empare alors d’une carte en papyrus qu’il étale nerveusement sur le marbre. L’architecte la parcourt de tous ses doigts comme autant de tentacules ; dissipés en apparence, mais soumis au même maître d’œuvre.

			L’assemblée a les yeux fixés sur lui, dans l’expectative.

			« Nous irons d’Alexandrie à Arles en prenant soin de nous éloigner des côtes italiennes. Il ne faut pas attirer l’attention, ne susciter aucune question. Une fois à Arles, nous naviguerons sur le Rhône pour rejoindre ce point, dit-il en désignant un lieu du nom de Neyron. Ce site est le plus proche de la colline que nous avons choisie pour accueillir la bibliothèque. »

			César n’ose se réjouir, dubitatif.

			« César, reprend Vitruve, sois rassuré : cette expédition ne te coûtera rien. »

			L’imperator fronce les sourcils, redoutant une moquerie dont il sait pourtant Vitruve incapable.

			« Non seulement elle ne sera nullement dispendieuse, mais en plus elle te rapportera de l’argent.

			 — Par quel miracle ? demande César, tiraillé entre espérance et méfiance.

			— Voilà mon idée : plutôt que de faire naviguer la flotte à vide d’Arles à Alexandrie, pourquoi ne pas transporter des marchandises sur le chemin du retour ? Est-il meilleur alibi ? Il mettrait la flotte au-dessus de tout soupçon et rendrait l’expédition rentable.

			— Cela est inattendu, mais d’une grande ingéniosité ! Tu ne faillis pas à ta réputation, une fois de plus. Toutefois, ma question est la suivante : à quel type de marchandise penses-tu donc ?

			— Au vin, répond sobrement Vitruve. Il est abondant et fameux dans cette région. Je me suis rendu sur place à la suite de notre première réunion, il y a trois mois. Après avoir visité le chantier naval et commandé nos bateaux, j’ai fait affaire avec l’atelier de tonnellerie de Vienne Condrieu. Ils fabriquent les meilleurs tonneaux du pays et sont équipés pour nous fournir rapidement les sept cent soixante dont nous avons besoin. Les viticulteurs que j’ai rencontrés, quant à eux, sont heureux de pouvoir écouler leur production en une seule fois et nous proposent, par conséquent, des prix fort avantageux.

			— Des tonneaux ? s’interroge Lulianos à haute voix.

			— Il s’agit d’une récente invention celte, mon garçon. Un contenant qui ressemble à une outre, mais qui est constitué de bois cerclé. Il a l’avantage d’être plus léger qu’une amphore, moins fragile, et de pouvoir se transporter aisément. Pensez que, grâce à sa forme, il peut rouler sous l’impulsion d’un seul homme !

			 — Formidable ! s’exclame l’adolescent.

			— N’est-ce pas ? Ne manquant pas d’atouts, il semblerait également que son matériau conserve intactes les qualités du vin. Et je tiens à faire comprendre ici, devant tous, que cet alibi ne relève pas de l’anecdote. Si la cargaison peut offrir à l’équipage un réconfort grisant lors des quelques répits qu’il s’octroiera et ainsi lui permettre de garder le cœur à l’ouvrage, c’est pour amasser fortune et te rendre encore plus puissant, ô César, qu’il est nécessaire d’entreprendre ce commerce. Nous pourrons embarquer les tonneaux pleins à Arles à chaque retour vers Alexandrie et t’ériger ainsi au rang de plus grand négociant de vin d’Orient, et même de tout l’empire ! Sans parler de la seconde vie que nous offrirons à ces contenants inédits en Égypte : ils seront vendus pour renfermer huiles ou poissons, comme on le fait déjà en Armorique. »

			Vitruve sait flatter César et connaît son désir de grandeur. L’imperator est convaincu. Mais lui reste une question.

			« Cela me paraît plus que pertinent. Toutefois, je songe à la navigation. Peut-on avoir usage des mêmes bateaux sur la mer et sur le fleuve ?

			— Les bateaux seront modulables et adaptés à chaque étape de l’expédition, c’est prévu.

			— Parfait, approuve le chef romain. Merci pour ton brillant travail. Ton titre de génie n’est pas usurpé !

			— Merci, ô César !

			— Toutefois…

			— Oui ?

			 — Je peine encore à comprendre quelque chose.

			— Quoi donc ?

			— Comment comptes-tu construire une bibliothèque au sein de la colline ? »

			

			
				
					1. Le dieu Lug, chez les Celtes, est le dieu de la lumière. Ainsi, la traduction de Lugdunum pourrait être « Hauteur bien éclairée ».

				

				
					2. Depuis la guerre des Gaules (de 58 av. J.-C. à 51-50 av. J.-C.), ensemble des campagnes militaires menées par César contre plusieurs tribus gauloises.

				

				
					3. Lugdunum est le nom latinisé de plusieurs villes d’origine celtique, dunum signifiant « dune ».

				

			

		


		 

			III. 
Premières embûches

			Lyon, 28 mai 2015.

			 

			Dans un petit appartement obscur du Vieux Lyon, une jeune femme pianotait sur son clavier, ses grands yeux noirs plongés dans son écran d’ordinateur.

			« Yes ! Enfin fini ! » exulta soudain Julie.

			L’annonce de sa petite amie fit bondir Nicolas, qui la rejoignit dans le salon. Toujours très court, le trajet entre les deux pièces lui rappelait chaque jour qu’ils n’habitaient pas Versailles. Toutefois, malgré l’humble surface et le loyer un peu élevé, tous deux aimaient cet endroit. L’emplacement était idéal, et c’était pour lui qu’ils se ruinaient chaque mois. Situés en plein centre, place du Petit-Collège, ils n’avaient qu’un pas à faire pour se rendre au musée d’histoire de Lyon. Julie l’affectionnait particulièrement et infiniment plus que son voisin, le musée de la Marionnette. Guignol fait peur.

			« Fini ? s’étonna Nicolas, qui comprit subitement qu’elle n’avait pas dormi de la nuit.

			— Oui ! Quel soulagement ! Et hop, mémoire relu  et envoyé ! dit-elle en enfonçant fièrement la touche “Entrée”.

			— Super, bravo, Juju ! s’exclama Nicolas.

			— Arrête avec ce surnom, tu sais bien que je le déteste !

			— Pardon, ma chérie, répondit-il sans sincérité. Bon, on fête ça ce midi chez Chabert ?

			— Oui !… Euh… Non ! Enfin… seulement si je ne rentre pas trop tard.

			— Rentrer d’où ? demanda le jeune homme, surpris.

			— Tu sais, je dois aller voir Silvio Gréco, l’archéologue.

			— Ah, pour ta thèse !

			— Oui ! Il ne sait pas que je viens… J’espère qu’il sera là. Et puis, surtout, qu’il acceptera ! Bon, je dois y aller, je fonce ! »

			Julie enfila sa veste en jean, déposa furtivement ses lèvres sur celles de Nicolas, puis claqua la porte.

			Sur le chemin, elle se remémora les multiples refus essuyés les mois précédents. Elle n’avait toujours pas de directeur de thèse, et le temps était compté. Malheureusement, dès qu’elle avait évoqué le sujet des arêtes de poisson, tous les professeurs qu’elle avait sollicités s’étaient fermés, sans exception. Chassée de chaque bureau, Julie avait compris à ses dépens que son sujet de recherche était officieusement interdit. Qu’importe ! Pas question pour elle d’en changer. « Plutôt mourir que de l’abandonner ! » avait-elle lancé quelques jours plus tôt à son petit ami, qui s’inquiétait de son entêtement mais savait bien qu’il n’y pouvait rien.

			 Après une petite heure de marche, elle arriva enfin devant le bureau du docteur Silvio Gréco. Cet archéologue d’une soixantaine d’années avait publié quelques articles sur les arêtes autrefois, mais leur accès avait été rendu difficile, puis impossible. La communauté scientifique avait fait taire cet homme avec une efficacité redoutable et l’avait relégué à l’archivage dans une pièce miteuse, sans le moindre scrupule. Comme un vrai renégat.

			Julie prit une grande inspiration, frappa à la porte en verre dépoli et attendit qu’une ombre se profile derrière celle-ci. La jeune femme luttait, fébrile, contre son impatience. Une silhouette se dessina, ouvrit timidement, et Julie découvrit dans l’entrebâillement un visage méfiant à la barbe grisonnante.

			« Bonjour, monsieur Gréco, je vous cherchais !

			— Vous… vous me cherchiez… moi ? balbutia-t-il, surpris.

			— Oui, vous ! répondit-elle avec vigueur.

			— Vous êtes sûre ? Enfin, je… je manque à tous mes devoirs ! Entrez, entrez ! » dit-il en reculant pour lui faire place.

			L’étudiante se faufila alors entre la porte et le chambranle, rassurée par ce mot d’hospitalité.

			« Je reçois tellement peu de visiteurs… Excusez mon côté bourru, mademoiselle ! Mademoiselle comment, d’ailleurs ?

			— Joly ! Julie Joly ! »

			Silvio étouffa un petit rire.

			« C’est très coquet ! » lança-t-il.

			 Julie rougit, malgré ses années d’entraînement. Elle avait l’habitude des réactions moqueuses mais reprochait encore à ses parents leur fausse bonne idée. Même Nicolas, taquin, s’offrait régulièrement le plaisir de lui chanter « Salade de fruits, jolie, Julie, Joly » en singeant Bourvil, dans une piètre performance qui ne la faisait pas rire du tout. Ainsi luttait-elle constamment contre le déterminisme de son nom : elle se refusait à souligner ses atouts avec du maquillage et se cachait derrière des vêtements amples et informes, bien décidée à faire de l’intellect sa plus belle qualité. Mais malheureusement pour elle, et en dépit de ses efforts, Julie restait jolie.

			« Asseyez-vous donc, mademoiselle Joly ! » lui proposa chaleureusement l’archéologue.

			Julie saisit la chaise bancale qui lui était désignée et s’exécuta, sans toutefois dissimuler une certaine méfiance envers son siège.

			Elle observa l’environnement avec intérêt, intriguée par ce bureau étroit et sans fenêtre. Pour pallier l’obscurité, une humble lampe solitaire éclairait des piles de dossiers comme autant de tours de Pise joignant le sol au plafond. À sa droite, sur un secrétaire, se trouvaient une flopée de livres, gueule ouverte, ainsi qu’un bégonia à l’agonie. Un sacré fouillis.

			« Que puis-je faire pour vous, Julie ? Je peux vous appeler Julie ? » demanda-t-il.

			L’étudiante avait répété son texte jour et nuit, tant et si bien qu’elle le déballa avec une rapidité aussi étonnante qu’artificielle :

			« J’ai besoin de vous, vous êtes ma dernière chance.  Il me faut à tout prix un directeur de thèse, et je veux que ce soit vous ! Tous vos pairs m’ont grossièrement fermé la porte au nez pour des raisons qu’ils ont gardées secrètes. Et je suis indignée ! Indignée, mais certainement pas résignée ! Je n’en resterai pas là, je veux résoudre ce mystère ! »

			Elle reprit soudain son souffle.

			« Qu’en dites-vous ? conclut-elle, pleine d’espoir.

			— Mais de quoi parlez-vous donc ? » réagit Silvio, interloqué.

			Julie s’était en effet diablement emportée, à tel point qu’elle en avait oublié de nommer l’essentiel.

			« Je parle des arêtes ! s’exclama Julie.

			— Des… des arêtes de poisson ? balbutia l’archéologue, décontenancé.

			— Oui !

			— Je… je… vous… vous voulez faire une thèse sur les arêtes de poisson ?

			— Oui, avec vous ! affirma-t-elle avec ardeur.

			— Je suis flatté que vous ayez pensé à moi, mademoiselle, mais pourquoi donc ? Vous savez sans doute que je ne suis pas en odeur de sainteté dans le milieu… »

			Julie avait cessé de l’écouter – depuis son entrée dans cette pièce, elle avait décidé qu’un non n’était plus une option. Son attention se portait désormais sur autre chose… Elle se consacrait à l’examen attentif de l’apparence de Silvio. Quel style ! se disait-elle. Ses cheveux blancs au carré lui donnaient des airs de mousquetaire. Ils encadraient un visage marqué par les  années, les inquiétudes, et un penchant probable pour la bouteille. Julie nota que ses dents noircies – par le tabac, supposait-elle – répondaient à ses yeux sombres de façon presque esthétique et témoignaient, à l’instar des rides entourant son regard, d’une vie pleine d’excès. Sa chemise ouverte aux manches nonchalamment retroussées révélait un torse sec et quelques tatouages. L’étudiante remarqua sa gourmette au poignet gauche, sa chevalière à tête de mort à la main droite, et trouva que son jean délavé et ses rangers en cuir noir, tout aussi inattendus chez un universitaire, achevaient de donner à ce look un côté rock’n’roll.

			« Mademoiselle ?

			— Euh, oui, pardon, monsieur ! Vous disiez ?

			— Je disais qu’il me semblait étrange que vous vouliez d’un paria pour directeur de thèse…

			— Justement ! Vous avez du courage et n’avez pas envie de vous taire. C’est ce qu’il me faut !

			— Il a bien fallu que je m’y résolve, malheureusement… » avoua-t-il d’un ton désabusé.

			Songeur, Silvio se leva calmement de son siège de fortune – un carton plein de livres écornés – et se dirigea vers sa plante mourante. Alors qu’il l’arrosait, il prit sa décision.

			« C’est oui, annonça-t-il.

			— Je… Merci ! s’écria Julie.

			— Je tiens à ce que ce soit clair pour vous, tout de même : ce ne sera pas du gâteau. L’omerta est bel et bien là, et la censure pourrait ruiner votre travail. N’ayez pas trop d’espoir… »

			 À peine eut-il fini sa phrase que Julie dégaina les papiers à signer. Elle avait assez attendu et assez bataillé, il n’y avait plus de temps à perdre. L’archéologue les saisit avec un sourire amusé et fit ce qu’il avait à faire. Puis il lui proposa un verre de rhum, « pour fêter ça ».

			« Il est 11 heures, c’est peut-être un peu tôt…, tenta-t-elle vainement.

			— Vous savez, mademoiselle, il est forcément 20 heures quelque part ! » répliqua-t-il.

			Silvio insista tant et si bien que l’étudiante finit par accepter, par politesse.

			Le reste de la journée fut consacré à l’élaboration d’un angle d’attaque et d’un plan de réflexion. Qui est à l’origine des arêtes de poisson ? Qui les a imaginées, bâties ? Quand ? Comment ? Et… pourquoi ?

			Après avoir quitté le bureau de son nouvel allié et pris connaissance des dizaines d’appels en absence de Nicolas, la jeune femme s’empressa d’aller soumettre les précieux documents au secrétariat, à l’étage inférieur. Silvio ne pourra pas changer d’avis !

			En sortant, Julie poussa un immense soupir.

			Ça y est, les choses sérieuses peuvent enfin commencer !

			 

		


		
			IV. 
Le club des fumeurs de cigares

			Lyon, 2 juin 2015.

			 

			Il était 23 heures.

			L’asphalte fumait.

			Depuis plusieurs jours, la chaleur accablait la ville. L’orage qui venait tout juste de passer s’était fait attendre.

			La rue était calme et les riches clients du Victoria Hall ne s’étaient même pas aperçus que, dehors, le déluge avait cessé. Ils étaient bien trop occupés, dans les salles de ce bel hôtel particulier, à s’extasier devant leur cromesquis fraîchement servi sur la table.

			Dans la pièce principale, l’ambiance était remarquablement bonne. Une famille semblait fêter quelque chose – les verres ne désemplissaient pas – et, à la lumière du grand lustre, les convives qui avaient choisi l’effilochée d’aile de raie observaient, fascinés, les copeaux de bonite séchée danser au-dessus du plat sous l’effet de sa température.

			À l’arrière du bâtiment, par une porte dérobée, quelques individus (aux contours incertains mais  à l’allure indéniable) faisaient, eux aussi, leur entrée dans le Victoria Hall. Costumes, cravates, talons et satin. Un haut-de-forme suranné fit même une brève apparition, avant de disparaître sous le bras de son propriétaire.

			Tous atteignirent la pièce visée, secrète et pourtant familière. Chacun y avait son fauteuil – une place réservée –, au prix inestimable.

			À la lueur des lampes et des bougies, on pouvait rapidement s’apercevoir que les personnes présentes, hommes ou femmes, étaient connues et qu’on comptait parmi elles des opposants politiques notoires…

			Les derniers arrivèrent enfin et s’enfoncèrent dans le velours vert de leurs sièges respectifs (au confort relatif, malgré les apparences). Les membres de ce club, parfois presque obséquieux, paraissaient tous éprouver pour les autres un profond respect. La moquette sentait le cigare tandis que les parfums de chacun, luxueux, se mêlaient de manière harmonieuse ; tant et si bien, d’ailleurs, qu’on eût cru que les détenteurs du pouvoir avaient la même appétence pour les odeurs capiteuses.

			Le président, un homme aux cheveux rares et aux lunettes rondes, se leva et prit séance.

			« Mes amis, un peu de silence, je vous prie. »

			Les chuchotements cessèrent et le rire d’une dame à chignon s’interrompit net. Elle décroisa ses jambes et, en l’espace d’une seconde, les recroisa dans la grâce d’un pas de danse. L’escarpin gauche, brillant et pointu, prenait ainsi la place du droit.

			« Nous devons discuter d’une affaire importante. Le président de l’université m’a fait parvenir ce message. »

			 L’homme renfonça ses lunettes rondes sur l’arête de son nez, éclaircit sa gorge, jeta un bref regard à l’auditoire pour s’assurer de son attention et entama la lecture d’un carton qu’il avait entre ses doigts épais. L’affaire semblait grave.

			 

			Cher Monsieur, sachant l’importance que vous accordez à notre ville, je tiens à attirer votre regard sur les faits suivants. Malgré toutes nos tentatives de découragement, une de nos élèves a décidé de faire sa thèse de doctorat sur les arêtes de poisson. Son directeur n’est autre que Silvio Gréco… Les révélations qui risquent de découler de leurs travaux sont extrêmement risquées, comme vous le savez. En restant votre dévoué serviteur.

			 

			« Silvio ! N’est-ce pas le fouinard que nous avons dû faire taire il y a quelques années ? » demanda l’un des membres de l’assemblée à son voisin, qui fumait un cigare.

			Sa bouche, occupée à former des volutes, n’eut pas le temps de répondre.

			« Si ! s’exclama la femme au chignon, qui se tenait en face. Je m’en souviens, il était passé près de la vérité ! Bien heureusement, nous l’avions arrêté avant…

			— Il en sera de même cette fois-ci, affirma un troisième, à l’ombre de la bibliothèque.

			— Espérons-le, dit le président. L’humanité n’est pas prête à affronter une telle découverte. »

			 

		


		
			8. 
Élaboration de la bibliothèque

			Alexandrie, décembre 47 av. J.-C.

			 

			« Nous allons bâtir la bibliothèque sous le mont des Corbeaux blancs, comme Lulianos l’a suggéré. »

			Lulianos se redresse sur le cuir de son diphros, le sourire aux lèvres. Sa fierté se porte bien.

			« La tâche étant ardue, poursuit Vitruve, il m’a fallu ruser pour en élaborer les plans. Comme vous pouvez le deviner, l’architecture souterraine ne répond pas à des contraintes classiques. J’ai dû simplifier et systématiser l’organisation du lieu, aller droit au but. Nul besoin de fastes pièces, en effet, il n’y a personne à impressionner. Le but – vous le savez – est de dissimuler ce trésor, pas l’inverse. »

			Suspendu à la bouche du savant, César a le cœur battant. L’entreprise dévoile peu à peu ses contours.

			« Tenez, voyez plutôt ! dit Vitruve en jetant les plans sur la table. Notre construction sera sommaire : il s’agira d’un grand couloir traversé à intervalles réguliers par des galeries radiales.

			 — On dirait des arêtes de poisson ! s’exclame Lulianos.

			— Ce jeune homme n’a pas tort, répond Lucius.

			— C’est tout à fait le principe, mon garçon ! reconnaît Vitruve. Il y aura, pour ainsi dire, trente-deux arêtes latérales reliées à une longue arête centrale. Notre poisson fera cinq cent cinquante pieds de long et chacune des galeries radiales fera cent douze pieds de long, cinq pieds de haut, et un peu plus de six pieds de large. Chaque galerie sera bâtie sur un radier en hérisson afin de prévenir les infiltrations d’eau. Car s’il y a bien un élément indésirable dans notre bibliothèque, c’est celui-ci.

			— Un poisson qui n’aime pas l’eau, note César.

			— Voilà, confirme Vitruve. Et puisque la bibliothèque est vouée à s’enrichir au fil du temps, nous prévoirons également un certain nombre de galeries non maçonnées pour de futurs agrandissements.

			— C’est très judicieux… » glisse soudain une voix suave.

			Sophia surprend l’assemblée, car elle parle pour la première fois. Laconique, elle n’en dira guère plus. Mais Lulianos, frappé par la sensualité de cette brève mélodie, commence à observer la jeune Égyptienne. Il admire l’agencement méticuleux de sa chevelure, ses multiples tresses enfilées dans des petits tubes d’or et reliées en une résille parfaite. Il remarque aussi l’épais trait de mesdemet1  sous ses yeux, deux amandes parfaitement dessinées. Et si Lulianos n’est pas étranger à l’apparat égyptien, il découvre ici le luxe de celui de la cour, l’abondance de ses bijoux et la richesse de ses matériaux. Le fin plissé de la robe portée par Sophia, ses jeux de transparence donnent à notre apprenti le vertige. Un léger mouvement de la jeune fille, en effet, suffit à dévoiler sa poitrine à travers le tissu… pour la faire disparaître aussitôt.

			Étourdi par ce spectacle, Lulianos se ressaisit, replace le bandeau d’étoffe qui retient ses cheveux bouclés et tourne à nouveau son attention vers Vitruve, occupé à poursuivre ses explications.

			« Chaque galerie aura un couloir central bordé, de part et d’autre, de casiers en bois destinés à contenir les ouvrages. De cette manière, l’accès aux livres sera rendu facile.

			— Et comment arriverons-nous dans ce réseau, cher ami ? L’entrée doit être discrète, si ce n’est invisible ! intervient l’imperator.

			— Par une galerie longitudinale qui courra sous la galerie précédemment décrite. Nous ferons hisser les livres depuis la galerie inférieure à l’aide de puits borgnes. Regardez, dit-il aux auditeurs en désignant son plan, ils se trouveront juste ici, à chaque intersection.

			— Et comment parviendrons-nous à hisser les ouvrages, justement ? Une poulie, quelque chose de cet ordre ? demande Diodore, pragmatique.

			— Ce mécanisme nous sera utile pour d’autres étapes, je vous en donnerai les rouages à l’occasion de leur présentation ! »

			 Lulianos ne manque pas d’intérêt pour le sujet mais peine à rester concentré. Il n’est guère habitué à se taire pendant si longtemps, surtout quand il s’agit d’être le spectateur muet d’un exposé très, voire trop technique. Tandis qu’il réprime un bâillement que trahissent vite ses yeux humides, il continue d’observer Sophia. Discrètement.

			Imperturbable, Vitruve déploie quant à lui son propos avec la vivacité d’un torrent qui va :

			« Je voudrais, pour le moment, revenir sur l’accès à la bibliothèque. Érigé en clef de cette mission, le secret est notre priorité, vous le savez. Il nous faudra donc, pour être invisibles, construire deux souterrains qui relieront le Rhône au mont des Corbeaux blancs. »

			Il s’approche alors d’une des cartes présentes sur la table et se met à suivre du doigt le bleu d’un fleuve.

			« Voyez le chemin que je trace. Ce sera le nôtre ! Nous construirons une jetée ici, au bord du Rhône, à Neyron. C’est en ce lieu que nous creuserons les deux souterrains dont je vous parlais… Et pourquoi deux, me direz-vous ? »

			Dans un regain d’attention, Lulianos glisse un mot à l’oreille de Diodore :

			« Voilà qu’il se pose les questions lui-même, maintenant… »

			Vitruve n’appréhende rien de cette moquerie, poursuivant son monologue avec le même entrain.

			« Le premier souterrain nous servira au transport des ouvrages et des matériaux de construction. Quant au second, il permettra de retirer les gravats dus à  l’excavation de la colline. Et mon idée, César, serait de les nommer ainsi… »

			Le savant marque une pause solennelle.

			« Les Césarinières, en ton honneur !

			— Parfait, répond César. Puisque nous savons désormais comment procéder, peux-tu me dire combien de temps il nous faudra, et combien d’hommes je dois réquisitionner ?

			— Si l’on considère la quantité de terre déplacée, le creusement et la construction, je pense qu’une légion et quatre mois feront l’affaire. »

			Quatre mois ? C’est du génie !

			

			
				
					1. Fard à paupières noir unisexe utilisé par toutes les classes sociales dans l’Antiquité égyptienne.

				

			

		


		 

			9. 
Genèse du voyage

			« Nos bateaux se feront chariots ! » annonce soudain Vitruve, volontairement succinct.

			Friand de défis, il jubile. Si cette présentation est l’occasion pour lui de briller – ce que le savant sait apprécier –, elle lui donne surtout le moyen de mettre à l’épreuve ses idées.

			Son public l’écoute avec attention, avide de détails.

			Est-il fou ? Ou simplement génial ?

			« Les bateaux seront fabriqués à Arles. Il s’agit d’une colonie romaine, et le chantier naval qui s’y trouve a l’habitude de construire des chalands dont le fond plat permet la navigation fluviale. Un léger aménagement du caisson central permettra de les rendre modulaires. Ces embarcations seront de grande taille, vous l’imaginez bien. Elles contiendront soixante-seize caissons et feront vingt-quatre pieds de long sur vingt-quatre pieds de large. Leurs sondes et leurs mâts respectifs seront tous démontables, car ils ne se révéleront d’aucune utilité en eau douce. Nous les rangerons soigneusement  sous la cargaison lors de nos passages sur le Rhône. Cela nous rendra plus discrets encore ! »

			Lulianos lutte pour tout s’imaginer. Et la chose n’est pas aisée !

			« À quoi nous serviront ces caissons, Vitruve ? intervient César, les sourcils froncés.

			— Ils contiendront les ouvrages », répond le savant avec enthousiasme.

			L’écho de ces mots retentit longuement dans la vaste salle. Celui-ci enfin évanoui, l’apprenti prend la parole. Stratégie pertinente pour qui veut contourner l’ennui !

			« Mais…, balbutie-t-il, comment les déplacerons-nous jusqu’à la colline, ensuite ?

			— Eh bien, nous y ajouterons des roues une fois la terre ferme atteinte. Chaque caisson pourra ainsi être déplacé dans les Césarinières. Et leurs dimensions, vous vous en doutez, ne sont pas le fruit du hasard… lui et moi ne sommes pas très amis. »

			L’auditoire esquisse un sourire tandis que Vitruve poursuit ses éclaircissements :

			« Les chariots correspondront parfaitement à l’agencement des galeries de la bibliothèque. Je m’explique. Ils serviront un à un d’ascenseur afin de hisser les livres dans les arêtes. Reliés entre eux par seize pour former un train, ils pourront être désolidarisés une fois arrivés à destination, c’est-à-dire en dessous d’un puits. Une fois sous le puits, un mécanisme suspendu au plafond nous permettra de fixer un crochet au chariot et de soulever ce dernier.

			 — Ces puits sont donc clos, s’interroge Lucius, ils ne débouchent sur rien ?

			— Exactement, confirme Vitruve. Leur unique but est de permettre aux chariots d’atteindre les galeries radiales supérieures. Lorsqu’ils seront à bonne hauteur, nous ferons basculer leurs parois latérales, ce qui bouchera temporairement le puits. Grâce à ce pont de fortune, les chariots pourront être vidés de leur contenu avec facilité, puisque l’accès aux galeries sera immédiat.

			— Et ensuite ? enchaîne César.

			— Ensuite, nous opérerons le chemin inverse, tout simplement. Les chariots vides seront redescendus au niveau inférieur pour reformer le train précédent et faire place à ceux qui suivront. »

			 

		


		
			10. 
Le classement de Diodore

			« Diodore, mon fidèle ami, peux-tu nous faire part du système de classement choisi ? »

			Sur ces mots de César, le vieil homme se lève. Après s’être familiarisé avec les plans transmis par Vitruve quelques jours auparavant, il a trouvé une manière efficace de ranger les ouvrages. Répétée maintes fois jusqu’à ce jour, sa présentation est policée :

			« Permettez-moi de vous rappeler, pour commencer, que la galerie centrale dessert seize galeries d’un côté, et seize de l’autre. J’aimerais que chacune d’entre elles, autant que faire se peut, soit consacrée à une thématique. Elles se composeront toutes d’un couloir d’un pied de largeur environ et de rangées de casiers en bois, de part et d’autre.

			— Un pied seulement ? remarque César. C’est fort peu pour s’y déplacer !

			— Il faut privilégier le trésor, c’est sa maison et non la nôtre ! Cette bibliothèque doit être accueillante pour les livres en premier lieu. Ce ne sera guère confortable  pour qui voudra s’y déplacer, j’en conviens, mais notre classement rigoureux rendra la recherche rapide !

			— Et combien d’ouvrages penses-tu pouvoir confier à chaque arête ? Y aura-t-il assez de place ? l’interroge Vitruve, circonspect.

			— Environ huit cent quarante-cinq mille références ! Cela suffira largement, d’après moi.

			— S’il y a tant de références, comment comptes-tu t’y prendre pour les classer de façon précise et pertinente ? poursuit l’architecte.

			— À l’intérieur des thèmes, je souhaite que le rangement soit chronologique : les livres les plus anciens au fond, les plus récents à l’opposé. Chacun d’entre eux sera répertorié selon sept chiffres ou nombres. De manière plus concrète, et pour vous épargner de trop copieux détails, voici un exemple : un papyrus portant les chiffres V-I-II-XXV-I-II-V sera rangé dans la cinquième galerie radiale du côté droit, dans la rangée de droite, en haut du deuxième rang, dans la cinquième colonne. J’ai déjà fait correspondre, grâce à la précieuse aide de Lulianos, cette notation aux lexiques établis durant mes années de recensement dans cette bibliothèque. »

			Une fois de plus, l’apprenti de Diodore sourit fièrement, heureux d’être enfin présenté comme un membre à part entière de cette expédition.

			Si ma mère entendait ça ! songe-t-il alors.

			« Plus concrètement, qu’avez-vous fait ? questionne Lucius.

			— Eh bien, sur les documents dont je vous parle, en face de chaque ouvrage répertorié apparaissent les  sept chiffres clefs. Et sur le plan global que vous voyez ici, j’ai reporté la distribution des documents dans les arêtes.

			— Tout cela constitue donc la clef de la bibliothèque, si je comprends bien ? observe l’imperator.

			— Exactement, répond Diodore après s’être éclairci la gorge. Une sécurité de plus. Celui qui d’aventure accéderait à la bibliothèque ne pourrait trouver aucun ouvrage précis sans ce plan. C’est ce dernier qui dictera le stockage dans les galeries et donc, en amont, l’organisation des chariots. »

			Après avoir ainsi parlé, Diodore pose un regard bienveillant sur Lulianos et l’invite à le rejoindre. Surpris mais enhardi par une telle promotion, le garçon s’exécute et, encouragé par son maître, reprend crânement le flambeau :

			« Les chariots auront tous une ardoise sur laquelle sera écrite, à la craie, la référence de l’arête qu’ils sont voués à remplir. Tous les documents, quant à eux, porteront leurs chiffres clefs. Ils pourront, dès lors, être rangés immédiatement à la place qui leur est due à chaque déchargement. »

			Satisfait par sa prestation – son public l’a écouté sans broncher –, l’apprenti se rassied et laisse le vieil homme poursuivre :

			« Si une seule personne était chargée d’inscrire ces références sur l’ensemble des ouvrages, deux cent quarante jours seraient nécessaires. Puisque le temps nous manque, j’ai missionné le personnel de la bibliothèque où nous nous trouvons.

			 — Tu n’as pas dit un mot de notre expédition ? s’inquiète César, dont la ride du lion s’est soudain creusée.

			— Pas un. Il m’a suffi d’alléguer la pertinence d’un nouveau système de classement.

			— Parfait, répond le chef romain, rasséréné.

			— C’est très pratique ! lance Vitruve. Nous pourrons préparer les chariots dès l’embarquement de manière à les assembler dans le bon ordre et rapidement une fois débarqués.

			— Tout à fait. Lulianos et moi-même nous posterons à l’entrée et validerons chaque train grâce au plan d’ensemble que voici, dit Diodore en l’étalant sur la table. L’ensemble des informations sont là, pour chacune des galeries ; emplacement, chiffres, discipline et fourchette temporelle. Il faudra que tout homme attaché au rangement dans les arêtes s’assure, pour chaque ouvrage, qu’il est bien à l’endroit auquel il est destiné.

			— J’imagine qu’une fois la bibliothèque secrète remplie, une inspection générale aura lieu ? Cela me paraît nécessaire… » commente Lucius.

			Une joie de vivre toujours plus palpable, juge Lulianos devant l’air désagréable du chef de l’expédition.

			« Bien sûr. Nous nous assurerons que tout est à sa place et corrigerons les éventuelles erreurs avant de murer les galeries radiales.

			— De les murer ? s’étonne César.

			— Nous ne saurions être trop précautionneux, répond Vitruve. Et par sécurité, nous devons rendre le contenu de cette construction proprement invisible pour qui, par malheur, trouverait le moyen d’y entrer.  Nous obstruerons ainsi chaque arête par un fin mur de plâtre. Il suffira ensuite de dessiner des briques sur les parois fraîches pour qu’on ne puisse les repérer. Quiconque accéderait à la galerie inférieure et monterait jusqu’ici ne verrait qu’un mur nu couvert de briques. Il ne saurait deviner, par conséquent, l’existence des galeries radiales, ne remarquant là qu’une galerie semblable à celle du dessous.

			— Et pour celui qui sait ? intervient Lulianos. Doit-on reconstruire ce mur à chaque passage ?

			— Oui, nous n’avons pas le choix. Mais l’opération sera simple, le matériel sera toujours à disposition pour ce faire. »

			Ravi par la collaboration fructueuse des protagonistes, César les encourage à prolonger leurs explications, avant d’être interrompu par Diodore lui-même :

			« Ô César, puis-je te demander de nous octroyer un moment de pause ? Je crois que nous avons tous besoin de digérer convenablement le flot d’informations d’ores et déjà reçu.

			— Et je souhaiterais boire un peu d’eau ! ajoute Vitruve, décidé à appuyer la requête de son ami.

			— Vous avez raison, admet l’imperator. Une interruption paisible de notre discussion ne peut que s’avérer bénéfique. Prenez le temps de vous rafraîchir et de faire quelques pas dans les environs. »

			 

			Pendant que Vitruve et Diodore s’en vont trouver de quoi s’hydrater, Lulianos erre dans les jardins attenants à la bibliothèque. Figuiers, tamaris, palmiers-dattiers,  rosiers… tant de couleurs et de parfums délicieux ! Dans ce bain d’odeurs, l’adolescent se laisse aller nonchalamment et s’assied sur un banc, épiant la marche douce de Sophia à travers les lauriers, à quelques pieds de là.

			Lucius et César, quant à eux, sont toujours dans la salle et s’entretiennent sur leurs souvenirs communs, sereins.

			 

			« Mes chers amis, combien de voyages nous seront nécessaires ? »

			L’audience a repris et César ne s’embarrasse pas de circonlocutions.

			Vitruve et Diodore, le savant et le grand voyageur, se rapprochent et entament la présentation du calendrier.

			« Chaque voyage, dans un sens ou dans l’autre, durera une vingtaine de jours, affirme Diodore.

			— Nous devons rester discrets et une flotte trop importante nous en empêcherait. Dix bateaux par voyage, pas plus ! précise son camarade.

			— Exactement, confirme le vieil homme.

			— D’après mes calculs, nous devrons effectuer vingt-trois allers-retours. Le premier sera consacré au transport des pierres de construction et les suivants, deux cent seize navires en tout, au déplacement des ouvrages. Le chantier naval d’Arles a besoin de trois mois pour fabriquer les dix chalands et les deux liburnes1 automotrices que je leur ai demandés, ils seront prêts à notre arrivée !

			 — Des liburnes automotrices ? s’étonne César. Par quel miracle ?

			— J’ai confectionné les plans de liburnes spéciales qui nous permettront, quand ce sera nécessaire, de remonter le courant sans avoir besoin de halage. Il faudra, pour ce faire, solliciter des bœufs présents à bord et non sur la berge. Attachés à un axe, ils tourneront autour de celui-ci et actionneront ainsi deux roues à aubes. La première embarcation se situera à l’avant de la flotte et tirera l’ensemble tandis que la seconde fermera la marche pour donner l’impulsion.

			— Nous en aurons besoin seulement si le vent nous fait défaut, bien entendu ! ajoute Diodore.

			— Pour le premier voyage, poursuit Vitruve, nous prendrons la mer avec dix équipages d’Alexandrie à bord d’un navire marchand. Une fois que nous aurons gagné Arles, nous récupérerons la flotte de dix bateaux préalablement chargés de moellons provenant de la carrière de Saint-Martin-Belle-Roche. De là, nous remonterons le Rhône durant six jours, jusqu’à Neyron. Là-bas nous attendra la 6e légion, qui aura déjà bâti une jetée pour décharger les bateaux. Les sapeurs auront, quant à eux, commencé à creuser les Césarinières.

			— Qui ne seront pas de simples tunnels, n’est-ce pas, Vitruve ? » demande Diodore, fier de sa relance.

			L’assemblée s’amuse de ce duo complice.

			« C’est exact, répond Vitruve. Ces souterrains contiendront également des salles de lecture régulièrement espacées. D’abord, celles-ci serviront au triage  ainsi qu’à la constitution des trains. Les maçons présents au niveau de la colline pourront entamer leurs travaux dès les premiers déchargements. Une fois la totalité des pierres livrée, nous retournerons à Arles et y embarquerons les soixante-seize tonneaux de vin dans les soixante-seize caissons désormais vides et répartis sur les différents bateaux.

			— La navigation en mer sera ensuite rendue possible grâce à une adaptation des chalands, si j’ai bien compris ? questionne soudain Lucius.

			— Oui ! s’exclame le savant. Nous y ajouterons deux dérives de chaque côté, remonterons les mâts et déploierons les voiles.

			— Une fois de retour au port d’Alexandrie, reprend Diodore, nous serons escortés par deux trirèmes2 affrétées pour l’occasion. Elles nous accompagneront ensuite lors de chaque voyage en mer.

			— Uniquement en mer ? s’étonne Lulianos.

			— Il s’agit de ne pas attirer l’attention, mon garçon. Une escorte trahirait la préciosité de notre cargaison… Ces deux navires nous attendront sagement à l’embouchure du Rhône à chaque fois.

			— J’aimerais m’enquérir du vin, si vous le voulez bien, dit César. Comment le vendrons-nous ?

			— Nous déchargerons les tonneaux dans les entrepôts de Dimitrios, un négociant grec qui se fera un plaisir de liquider notre cargaison dans tout l’empire contre une modeste commission, explique Vitruve. La demande de  vin gaulois est telle, m’a-t-on dit, que la marchandise devrait s’écouler en un rien de temps !

			— Et combien gagnerons-nous, mon ami ? ajoute César.

			— D’après mes calculs, nous amasserons, à l’occasion de chaque voyage, cent quatre-vingt-dix mille litres de vin d’une valeur totale de douze millions cinq cent mille sesterces ; et ce, sans prendre en compte la valeur des tonneaux eux-mêmes. Au terme de l’expédition, ce négoce devrait te rapporter, ô grand César, plus de trois cent vingt-cinq millions de sesterces !

			— Voilà qui me plaît beaucoup, mon cher Vitruve. »

			Lulianos, n’ayant que faire de telles préoccupations pécuniaires, s’impatiente.

			« Et ensuite, Vitruve ? »

			Le savant sourit, dévoilant des dents à l’agencement approximatif. Il s’amuse de cette familiarité nouvelle et du regain de désinvolture de l’apprenti.

			« Ensuite, c’est très simple. Une fois les bateaux déchargés, nous transformerons de nouveau les caissons en chariots. Nous mènerons ceux-ci jusqu’à la bibliothèque et les remplirons. La charge faite, il nous suffira de reconstituer les bateaux.

			— Nous éviterons ainsi un transbordement, ajoute Diodore.

			— Tout à fait, confirme Vitruve. Puis la flotte prendra la direction d’Arles en passant par l’embouchure du Rhône. Pour cela, je préconise l’emprunt des Fosses Mariennes, qui réduiront drastiquement les risques de naufrage.

			 — Les Fosses Mariennes ? s’étonne Lucius. De quoi s’agit-il ?

			— Il s’agit d’un canal artificiel creusé par les troupes du général Caius Marius. Une merveille, précise l’architecte.

			— À partir de là, poursuit Diodore, direction Neyron !

			— Exactement. La corporation des bateliers d’Arles nous fournira un pilote aguerri afin qu’il prenne la tête du train de chalands jusqu’à destination. Celle-ci atteinte, nous cantonnerons les équipages au camp militaire. Ils ne doivent pas être vus !

			— Le secret, notre maître-mot, commente César.

			— Il en va de la survie de tous, oui, confirme Vitruve.

			— Dans la plus grande discrétion, donc, nous recommencerons l’opération décrite précédemment, et ce jusqu’à épuisement des ouvrages, précise Diodore. Lorsque les murs de la bibliothèque d’Égypte ne résonneront plus que le vide, c’est que le travail aura été accompli.

			— Et combien de temps nous faudra-t-il pour en arriver là ? Le moins possible, je l’espère ! s’exclame le chef romain, trahissant pour la première fois son impatience.

			— Selon mes estimations, vingt-trois voyages seront nécessaires, répond Vitruve. Et puisque le mare clausum nous empêche de naviguer en hiver, les allers-retours annuels seront au nombre de six. L’expédition prendra donc fin en août 710 Ab urbe condita3 au plus tard.

			 — Quatre ans… » dit Lulianos, songeur.

			Plongé dans une douce béatitude, César se rêve déjà héros immortel.

			L’année 710 sera faste, pense-t-il.

			L’avenir lui donnera tort.

			

			
				
					1. Dans l’Antiquité, navire léger et rapide utilisé par les Romains (qui en avaient emprunté le modèle aux Liburniens).

				

				
					2. Grand navire antique à trois rangs de rames.

				

				
					3. « Depuis la fondation de la ville de Rome » (repère qui correspond au calendrier romain).

				

			

		


		 

			V. 
Conseil de guerre

			Lyon, 3 juin 2015.

			 

			Le bureau de Silvio, sans que l’un ou l’autre n’ait eu à le formuler, était devenu le quartier général de Julie et de son directeur de thèse. Il y faisait souvent trop chaud, mais la jeune femme avait pris soin, dès le deuxième rendez-vous, d’apporter un ventilateur. L’objet remplissait bravement, ce jour-là, son office.

			« Voilà ! dit Silvio en étalant sur la table une pile de documents. C’est ce que j’ai pu trouver. Tout est là… et ce n’est pas grand-chose !

			— Qu’importe, c’est un début ! répliqua l’étudiante avec assurance.

			— Au commencement de mes recherches, ma hiérarchie a tout fait pour me mettre des bâtons dans les roues. Il m’aura fallu six mois, rendez-vous compte, pour obtenir le rapport original de 1959 !

			— Vous l’avez eu ? demanda Julie.

			— Eh oui !

			— Que disait-il ?

			 — En 1959, deux événements majeurs ont eu lieu.

			— Mais encore ?

			— Le premier, c’est ma naissance. Tu ne t’en doutais pas, hein ? Je fais jeune. Et j’étais si petit quand je suis sorti… Je ne sais plus ce que ma mère m’a raconté à ce sujet. Oh ! Il faut que je l’appelle, d’ailleurs. Elle devait se faire opérer de la hanche le 5… Le 5 ? Mais c’était hier, le 5 ! »

			Julie avait perdu patience et fixait ses yeux sombres sur Silvio d’un air fâché. Et depuis quand se tutoyaient-ils ?

			« Je disais donc… Outre ma naissance, que nous tâcherons de ne pas trop mobiliser à l’avenir…

			— Cela ne m’intéresse pas, en effet, lança Julie dans un élan vengeur.

			— L’autre événement, celui qui nous occupe, c’est l’effondrement d’un trottoir rue des Fantasques. L’archéologue qui a découvert à cette occasion les arêtes a fait un rapport succinct. Il a écrit qu’il y avait là “un certain nombre de galeries”, dont une contenant “cinq mètres cubes d’ossements humains”.

			— Des ossements, vous êtes sûr ?

			— Oui, ma chère, des ossements ! Et, crois-le ou non, ils ont aujourd’hui disparu… sans que l’on sache comment ni pourquoi.

			— C’est étrange !

			— L’architecte qui était chargé des travaux de consolidation avait missionné, cette année-là, des ouvriers algériens qui ne parlaient pas français. Est-il meilleur moyen de garder un secret ?

			— Mais quel secret ? Le savez-vous ? supplia Julie.

			 — Je propose que tu me tutoies, je me sentirais moins vieux.

			— Je… d’accord. Mais pour le secret ?

			— Eh bien, que dire… Personne n’en a parlé à l’époque et aucune conclusion ne nous est parvenue.

			— Mais alors… comment as-tu eu vent de l’existence de ces arêtes ? insista Julie.

			— J’ai un ami cinéaste. Il fait de très bons films, même s’ils sont parfois trop Nouvelle Vague, je trouve. Il dirige ses acteurs d’une drôle de façon, ça paraît toujours à côté. Son acteur fétiche zozote, je me tue à lui dire qu’il faut s’en débarrasser, que ça décrédibilise tout… Enfin…

			— Tu digresses ! s’agaça l’étudiante.

			— Bon, bon… Si on n’a plus le droit de parler ! Je n’ai pas l’habitude d’avoir de la compagnie !

			— Ce n’est pas le problème !

			— Cet ami, reprit l’archéologue, au cours d’un déjeuner dans un bouchon… »

			Silvio vit soudain le visage de Julie prendre un air menaçant et sentit qu’elle ne le laisserait décrire ni les mets ni les bouteilles de côte-rôtie dégustés à cette occasion…

			« Cet ami m’a annoncé qu’il voulait tourner un film sur ce mystère. Il espérait que je puisse lui fournir quelques informations. C’est lui, à vrai dire, qui m’a donné les premières hypothèses.

			— Et ensuite, tu as fait tes propres recherches ?

			— Oui. Mais après plusieurs semaines aux archives, j’ai dû me rendre à l’évidence : le mystère ne se laissait pas saisir. Aucune publication sérieuse n’existait. Pire,  je m’apercevais que certains documents référencés par d’autres avaient proprement disparu.

			— En as-tu parlé à des pairs ? Peut-être qu’eux aussi s’étaient penchés sur l’affaire ?

			— J’en ai parlé à ma hiérarchie, oui. Mais on m’a fait comprendre qu’il n’y avait là aucun mystère et que ce n’était pas un sujet pour un jeune archéologue qui voulait réussir. “Laissez dans l’ombre ce qui doit y rester”, m’avait-on rétorqué.

			— “Laissez dans l’ombre ce qui doit y rester” ? Dire ça à un archéologue, c’est le monde à l’envers ! »

			Silvio eut un petit rire attendri.

			« Eh oui, Julie. Tu te doutes bien que le conseil a eu l’effet contraire !

			— Évidemment !

			— Mes recherches ont tourné à l’obsession. Je me suis mis à arpenter les souterrains sans relâche…

			— As-tu trouvé le moindre indice ? Quelque chose ?

			— Par chance, oui. J’avais trouvé un petit morceau de bois dans la maçonnerie de la voûte… Cela pouvait paraître anecdotique, mais ce n’était pas le cas !

			— Bien sûr ! s’exclama la jeune femme. Vous êtes… enfin tu es en train de me dire que tu as pu dater les arêtes ?

			— Ne sois pas si impatiente ! Laisse-moi te raconter la suite. Rendu prudent, j’avais divisé l’échantillon en deux parties. J’avais confié le premier au laboratoire de l’université et envoyé l’autre à celle d’Oxford, où j’avais des amis. Il me fallait une datation.

			— Qu’en ont-ils conclu ? » demanda Julie.

			 La pauvre n’y tenait plus.

			« La première université a été décevante. Elle m’a donné une fourchette bien trop large pour être exploitable : entre le ier siècle et le xvie siècle… Ridicule !

			— C’est impossible ! Il y avait forcément de quoi être plus précis !

			— Tu as bien raison. Mais rassure-toi, Oxford, justement, a été plus précise.

			— Et ?

			— Entre 50 avant Jésus-Christ et le ier siècle.

			— Wouah !

			— Cela m’avait semblé plus réaliste, en effet. D’autant plus que cette datation concordait avec l’architecture que j’avais pu observer sur place. Trente-trois galeries monumentales, appelées “Sarrasinières” pour une obscure raison. C’était un travail de Romain, à n’en point douter. Si tu veux mon avis, je crois que ces Sarrasinières sont l’œuvre de César.

			— De César ? enchaîna Julie, fébrile.

			— Oui.

			— Puisque nous sommes désormais presque sûrs que ces galeries sont l’œuvre de César…

			— Oui ?

			— Pourquoi ne pas les rebaptiser ? suggéra l’étudiante.

			— … les César… inières ?

			— Et pourquoi pas ? dit-elle.

			— Tu as raison ! Nommons-les ainsi dorénavant ! »

			L’étudiante esquissa un sourire avant de reprendre le cours de leur entretien.

			« L’as-tu dit à quelqu’un ?

			 — Non, certainement pas ! Échaudé, j’avais gardé cette trouvaille pour moi. Mais aujourd’hui notre rencontre m’oblige à faire face aux questions restées sans réponses.

			— C’est comme si Paris refusait de parler des catacombes… Pourquoi tenir une telle construction secrète ?

			— C’est ce que nous allons découvrir. »

			 

		


		
			11. 
Le choix de Sophia

			Alexandrie, 47 av. J.-C.

			 

			Sophia s’est tue la journée durant. Les bras croisés sous la poitrine, chaque coude repose sur une paume couleur d’ivoire.

			Soudain, on l’invite à prendre la parole.

			« Cléopâtre t’a envoyée ici pour veiller sur les ouvrages. Peux-tu en dire plus à l’assemblée ? De quelle manière comptes-tu honorer cette mission ? » l’interroge César.

			La jeune fille se lève et obtempère avec une assurance dont la délicatesse rappelle à Lulianos celle de sa mère, pour qui il ne manque pas d’avoir une pensée émue.

			« César, je souhaite ne jamais quitter des yeux ces livres. Non seulement accompagnerai-je chaque voyage, ajoute-t-elle d’un ton ferme, mais je demande expressément de pouvoir rester avec eux. »

			Main de fer dans un gant de velours.

			Conquis par la douceur qui les enveloppe, Lulianos boit les paroles de l’Égyptienne, sans vraiment les saisir.  Sa voix est trop exquise, sa robe trop vaporeuse. Autour d’elle, le son se mêle à la lumière dans un mélange hypnotique.

			« Comment ? demande César. Je ne comprends pas.

			— Puisque tu donnes à la connaissance un temple, elle aura besoin de prêtresses. Je suggère donc la création d’un ordre. Ses gardiennes feront le serment de ne jamais divulguer l’existence du trésor qu’il protège et jureront de défendre, au prix de leur vie s’il le faut, l’héritage dont elles ont la charge. Notre credo sera le secret.

			— Ce que tu proposes me plaît, Sophia. Mais à qui peux-tu octroyer une telle confiance ? Comment recruteras-tu ces femmes ?

			— Nous opérerons de deux manières : par filiation ou par cooptation, répond la jeune fille. La mère supérieure, cependant, fera toujours l’objet d’un recrutement filial.

			— Il ne s’agira donc pas de femmes célibataires ?

			— Non, la reine souhaite qu’elles aient le droit de fonder une famille. Cléopâtre estime que la frustration provoquée par un tel interdit pourrait se révéler néfaste. Si cette liberté leur est donnée, leur dévouement à la bibliothèque ne sera pas menacé par l’amertume. Il leur faudra toutefois s’établir dans les environs immédiats de la bibliothèque, qui sera le foyer à chérir avant tout.

			— Et celles qui ne voudraient pas se marier ?

			— Elles habiteraient dans une maison dissimulée, juste à côté d’une des entrées de la bibliothèque.

			— Dans ce cas…, dit César en réfléchissant, je ferai construire une trente-troisième arête. La partie droite  contiendra de l’or voué à assurer la subsistance de la communauté pendant plusieurs années. Celle de gauche deviendra la sépulture des bibliothécaires, un véritable ossuaire. Elles qui auront donné leur vie pour cet endroit méritent ses forces prophylactiques1 jusque dans la mort. »

			Sur ces mots, l’imperator quitte la pièce. Le silence règne.

			Quelques instants plus tard, César revient d’un pas solennel, muni d’un étrange objet.

			« Voici un cep de vigne gravé de mon sceau, annonce le chef militaire en le tendant à Sophia. Il symbolise le grade de centurion. Il te suffira de le montrer à n’importe quelle légion pour qu’elle se mette immédiatement à ton service. Ainsi pourras-tu exiger, quand bon te semblera, que l’on vienne entretenir, réparer ou garder la bibliothèque. On acquiescera sans la moindre contestation. Et n’aie crainte, le secret sera bien gardé ; il en va de l’honneur de mes hommes. Car trahir ta confiance, digne représentante, c’est trahir la mienne. »

			Puis, se tournant vers Vitruve, César poursuit :

			« Mon ami, peux-tu te charger d’élaborer le plan du bâtiment qui accueillera les prêtresses ? Les vestales2  qui entretiennent le feu sacré à Rome sont au nombre de six, fie-toi donc à ce chiffre pour le moment.

			— Entendu », répond l’architecte.

			Je dois, moi aussi, protéger cette bibliothèque ! se dit soudain Lulianos tandis que le camée à son cou se rappelle à lui. La pierre s’est brutalement rafraîchie, la matière l’interpelle. Deux couches d’agate blanche et orangée finement sculptée pour un visage : celui de Sérapis, dieu protecteur de la bibliothèque d’Alexandrie depuis sa création. Le bijou lui a été offert quelques années auparavant par Diodore pour fêter son arrivée en terres égyptiennes. Il ne le quitte jamais et le garde près du cœur, de jour comme de nuit.

			Le jeune homme en est maintenant convaincu : il doit s’allier au courage et à l’abnégation de Sophia.

			

			
				
					1. Du grec ancien προφυλακτικός, prophulaktikós, lui-même issu du verbe composé de πρό, pró et de φυλάσσω, phulássô (« garder, veiller »).

				

				
					2. Dans l’Antiquité romaine, prêtresses de Vesta qui avaient pour mission d’entretenir le feu sacré dans le temple de la déesse. Elles étaient choisies dès l’enfance et devaient rester chastes le temps de leurs fonctions, soit trente années.

				

			

		


		 

			VI. 
Aux innocents les mains pleines

			Lyon, mercredi 10 juin 2015, 5 heures du matin.

			 

			Julie et Silvio marchaient ensemble vers l’entrée des dénommées « Césarinières », côté Neyron. La rosée de la nuit était revigorante et donnait à l’odeur des végétaux plus de relief.

			La jeune femme portait fièrement son équipement flambant neuf, qui la faisait ressembler à une enfant le jour de son premier cours d’équitation. Faute de stock, en effet, le vendeur lui avait proposé des bottes de cavalière. « 36 ? Ah non, je suis désolé, mademoiselle… Je n’ai plus de bottes classiques ! Avec l’Ascension et la Pentecôte, les familles voulaient aller se promener, vous comprenez. La campagne, les vaches, la gadoue… Bref, j’ai tout vendu ! »

			Elle était coiffée d’un casque blanc rutilant surmonté d’une lampe frontale à LED et vêtue d’une polaire taupe mal coupée, on ne peut plus fade. Ses petites mains avaient triplé de volume, plongées dans des gants de cuir blanc renforcés au niveau des doigts. Seul son  jean était d’origine ; un vieux vêtement qu’elle avait « emprunté » à sa mère quelques années auparavant, et qui avait déjà vécu bien des fêtes et des manifestations – quand ma mère avait encore des convictions, pensait souvent Julie.

			À ses côtés, Silvio était bien équipé aussi. Il avait l’allure moins sage et ressemblait à un vieux bourlingueur. Son casque – autrefois blanc, sans doute – était fatigué et paraissait terne comparé au gris franc de la queue-de-cheval qui en sortait. Quant à ses bottes de caoutchouc noires, elles avaient connu des jours meilleurs. Sa veste canadienne à gros carreaux rouges, en revanche, aurait fait pâlir un bûcheron !

			Une fois devant l’entrée, Silvio informa sa disciple des précautions d’usage. Mais celle-ci avait déjà fait nombre de chantiers archéologiques, et toutes ces consignes lui semblèrent plus que superflues. Contrariée, elle esquissa un geste d’impatience.

			« Attention ! La galerie est glissante et contient plusieurs trous. Allume ta frontale et regarde toujours où tu mets les pieds ! Ton casque est bien ajusté ? »

			L’étudiante vérifiait son équipement au fur et à mesure.

			« Il doit être attaché durant toute l’exploration. Et sache que je ne serai pas tendre si je te vois essayer de le retirer ! La pierre est plus dure que ta tête, ne tente pas de lui faire concurrence… Tu perdrais. »

			Il m’infantilise, s’agaça Julie.

			Puisque tout était en ordre, ils franchirent enfin le grand portail. Tous deux furent immédiatement saisis  par la fraîcheur du lieu. Les minces faisceaux de lumière émis par leurs lampes faisaient briller les grains de poussière dans l’obscurité. Paisibles, ceux-ci flottaient telles les gouttes d’un crachin se soustrayant à la gravité.

			Tandis que Julie arpentait le souterrain, elle sentit soudain quelque chose de froid dévaler la pente de son thorax, puis poursuivre sa course sur l’abdomen malgré son vêtement. La perle qu’elle portait au cou tomba bientôt par terre et échappa à l’éclairage de sa lampe.

			Julie se précipita sur la trace de son pendentif, auquel elle ne tenait pas tant pour sa beauté que pour sa valeur sentimentale. Nicolas, son compagnon, avait mis dans ce cadeau tout son cœur… et toutes ses économies.

			C’est alors qu’au niveau du sol elle remarqua un interstice à l’intérieur du mur. Elle s’agenouilla pour récupérer l’objet, qui semblait s’y être engouffré. Et curieusement, la cavité semblait profonde et taillée dans la pierre…

			« Silvio ! lança-t-elle.

			— Oui ? répondit une voix un peu plus loin.

			— J’ai trouvé quelque chose, juste ici ! Tu crois que je peux creuser ? » demanda-t-elle.

			L’archéologue la rejoignit et vint directement tâter l’excavation.

			« Effectivement, cela n’a rien de naturel. Il y a un objet au fond, d’ailleurs… Incroyable !

			— Je… c’est à moi. C’est mon pendentif, une perle de Tahiti qu’on m’a offerte…

			— Ah ? Eh bien, remercie-la d’être tombée ! Creuse un peu plus, on ne sait jamais !

			 — Vraiment ?

			— Oui, mais fais très attention. Tu sais que les pierres de ce mur sont solidaires. Si tu en ébranles une, tout le reste peut s’écrouler ! »

			Sur ces conseils, Julie s’attela à la tâche. Du bout de l’index, elle commença par récupérer sa perle et la glissa dans le gousset de son jean vintage. Engoncée dans cet espace restreint, elle ne s’évaderait plus. Bien.

			Toujours à genoux, elle sortit de la poche intérieure de sa polaire un couteau suisse. De ses expériences archéologiques, l’étudiante avait en effet vite retenu que ce qui comptait n’était pas l’outil, mais la prudence et la délicatesse avec lesquelles on daignait l’utiliser. Mieux vaut choisir son arme, comme l’offensé1 ! La pierre avait déjà bien trop d’atouts, il lui fallait son Excalibur.

			Julie déploya la grande lame inoxydable de l’objet et gratta les parois de la fente, afin de l’agrandir assez pour y glisser sa main et en appréhender les contours à l’aveugle. Le toucher peut servir d’explorateur, lorsque la vue ne peut y faire.

			La pierre était certes friable, mais la jeune femme eut du fil à retordre. Au bout d’une dizaine de minutes, Julie se réjouit de pouvoir enfin passer ses doigts au sein de l’encoche. Ceux-ci rampèrent comme des serpents jusqu’au fond et, brusquement, tombèrent sur du textile. Une momie ? s’inquiéta-t-elle en rétractant ses phalanges et en réprimant un frisson.

			 Elle se reprit, se saisit du tissu et se remit debout.

			Silvio l’avait regardée faire et attendait de découvrir ce que cette cavité abritait. Julie se tourna vers lui et, au creux de sa main gantée, l’objet paraissait fragile. Il avait la taille de sa paume et semblait prêt à s’effriter. Une émotion noua la gorge de l’étudiante. Lui revenait ce sentiment qu’elle avait eu, cinq ans auparavant, d’être au contact d’un monde perdu, cet Autrefois que le Maintenant s’évertuait trop souvent à nier.

			« On dirait une bourse ! s’exclama Julie.

			— Effectivement… » confirma Silvio.

			Il sortit de sa veste à carreaux un sachet transparent et enjoignit à la jeune archéologue d’y déposer sa découverte. Elle s’exécuta méticuleusement, un sourire de fierté aux lèvres.

			Zip ! Silvio referma le sachet et le rangea dans son vêtement.

			 

			De retour à l’université, ils se dirigèrent vers le laboratoire. Mais il ne fallait pas éveiller les soupçons. Ils devaient avoir l’air normal. Voilà ce qu’ils s’étaient dit avant d’entrer dans le bâtiment. Ayons l’air normal. Ainsi Julie avait-elle opté pour un visage désabusé, à la limite de la mélancolie. Pas normal du tout. D’autant moins qu’il contrastait avec le sifflement suspect de son voisin… qui n’avait pas l’air normal non plus.

			Une fois arrivés au laboratoire, ils redevinrent eux-mêmes (ils avaient maintenant l’air normal) et, après s’être assurés d’être seuls, fermèrent la porte à clef  – bien que, à cette heure tardive, il fût peu probable que quiconque les dérange.

			Silvio alla chercher une cuve en Plexiglas et la posa sur une paillasse. Il la remplit d’un liquide de conservation et y plongea le petit paquet d’étoffe, sous le regard fasciné de Julie.

			Après quelques instants, l’archéologue le ressortit, puis l’introduisit dans un petit récipient en métal pour qu’il y sèche.

			« Voilà, dit-il sans même se tourner vers l’étudiante. Comme ça, le tissu ne se désagrégera pas. »

			Sur ces mots, il se munit d’une grosse loupe éclairante sur pied, d’une pince et d’un scalpel. Bien installé, assis sur un haut tabouret, il ausculta le récipient. L’objet était maintenant sec, et l’opération pouvait commencer.

			Julie fixait les mains de Silvio, et le petit paquet.

			Quelle relique contient-il ?

			

			
				
					1. Selon les réglementations, au xixe siècle, l’offensé avait le choix des armes lors d’un duel avec l’offenseur.

				

			

		


		 

			12. 
Pouvoirs insoupçonnés

			Alexandrie, janvier 47 av. J.-C.

			 

			Alors qu’il parcourait la masse considérable de documents et d’objets contenus dans la bibliothèque, Diodore a découvert une section entière consacrée à la magie et à la mystique. Une pléthore de recueils de formules, exploitables par tout quidam ! Et, poursuivant ses recherches, il a déniché des livres de plus en plus hermétiques, des énoncés dont seuls les théurges peuvent faire usage… Tout cela le grise, le ravit en extase ! Ne pourrait-il pas appréhender le monde différemment ? Sa quête de sens ne prendrait-elle pas fin ici, dans l’usage inédit de ces mots aux pouvoirs insoupçonnés, qui dépassent la logique et le raisonnement ?

			Parmi eux, le vieil homme a trouvé un document kabbalistique contenant un procédé pour donner vie, de façon performative, à un être anthropomorphe immense. Composé de boue et de limon, modelé par un  créateur qu’il est voué à servir, ce golem1 s’animerait grâce à la récitation de toutes les combinaisons possibles des lettres hébraïques, dans un ordre connu par les initiés seuls. Car s’il est pur comme un enfant, il est écrit qu’il est dangereux malgré lui, attirant tel un aimant les forces sidérales…

			« Incroyable », marmonne Diodore en allant ajouter le livre à la pile déjà fournie qui se trouve sur son banc en marbre, derrière lui.

			À la quête d’une magie plus accessible, le savant finit par tomber sur une formule intrigante qui permettrait de maîtriser l’air. Le texte indique qu’il convient de le brasser, puis de le respirer intensément avant de prononcer des mots précis. Diodore ne peut résister à l’envie de tenter la chose et quitte le bâtiment principal aux colonnes ornementées, l’ouvrage sous le bras. Une fois dehors, après s’être assuré d’être seul dans le proche jardin verdoyant sur lequel il a jeté son dévolu, à l’ombre d’un grenadier, il suit attentivement les instructions…

			« Hent nironta-hé ! » s’exclame-t-il soudain d’une voix forte.

			À cet instant, une curieuse brise lui frôle le cou. Celle-ci enrobe bientôt le vieil homme d’un vent frais pour se changer en un tourbillon. Et Diodore s’aperçoit vite que ce tourbillon n’a qu’un seul maître : lui ! L’air  suit docilement le mouvement de ses mains… Extraordinaire !

			Mais maintenant… que faire ? Comment mettre fin à ce prodige ?

			Son frisson outrepassé, Diodore se saisit du livre et, fébrilement, survolant les lignes en quête du bon passage, en marmonne quelques syntagmes avant de s’écrier :

			« Ah, nous y voilà ! Alors… “Agiter l’air”, non… “Maîtriser l’air”, non… “Révoquer l’air” ! C’est ça ! »

			Il s’éclaircit la gorge puis énonce fermement, les paupières closes :

			« Néhenté nironta-hé ! »

			Ces mots à peine prononcés, Diodore rouvre les yeux et constate que le tourbillon s’est évaporé. Soupir de soulagement.

			Revenu dans la partie mystérieuse de la bibliothèque, parmi les étagères pleines de papyrus, le grand sage poursuit son inventaire jusqu’à découvrir la maquette en bronze d’un char de combat. Les détails de l’objet sont si nombreux et brillamment exécutés que le génie de l’artisan impressionne aussitôt Diodore.

			Mais, à l’instant où il s’en empare, il se rend compte que la miniature est anormalement lourde. Encore vigoureux mais les bras frêles, le vieil homme la repose donc sans tarder avant de remarquer un mot inscrit dessus… Instinctivement, il le prononce. S’ensuit un éclair aveuglant qui, une fois disparu, laisse apparaître un quadrige grandeur nature !

			D’abord époustouflé, Diodore se demande rapidement de quoi il a l’air, au cœur de la bibliothèque,  à côté d’un char d’apparat aussi imposant. Qu’importe, d’ailleurs… il est urgent de s’en débarrasser !

			Désormais initié à la magie opérative, conscient qu’on ne s’adresse à l’autre monde que par la dignité des mots, le vieil homme profère de nouveau l’épigraphe.

			Second éclair. Retour de la miniature.

			S’attardant un moment sur ce qui vient de se produire, Diodore décide qu’il lui faut exploiter cette idée pour transporter, durant l’expédition, des armes ou des vivres.

			Un seul homme ne pourrait-il pas même, grâce à ce procédé, transporter une armée entière dans sa sacoche ?

			 

			« Diodore, je suis là ! »

			Vitruve, tout juste entré dans la bibliothèque, se dirige en hâte vers son ami.

			« Pardonne-moi pour le retard, je me suis arrêté sur un bousier sacré2 qui faisait rouler sa pelote sur les pavés. J’ai failli lui marcher dessus avec ma sandale ! Ces animaux sont fascinants. »

			Le vieil homme sourit, avant de demander, sans attendre :

			« Alors, prêt pour notre expérience ?

			— Bien sûr ! s’exclame le petit homme hirsute.

			— Alors suis-moi, éloignons-nous de la bibliothèque.

			 — Tu as raison, il s’agit de ne pas faire trop de dégâts », acquiesce Vitruve dans un regard complice.

			Les deux compères, munis chacun d’une besace bien remplie, s’empressent de rejoindre le sud de la ville. Arrivés dans le Lageïon3 désert, haut lieu de l’agôn, ils se lancent dans leur expérimentation, profitant de l’absence assurée de public en ce jour on ne peut plus banal.

			L’essai mené par le duo consiste à manipuler une poudre noire inventée par un alchimiste chinois. Celle-ci est composée de salpêtre, de charbon de bois et de soufre. Et lorsque ce savant mélange entre en contact avec une flamme, il peut provoquer une explosion dévastatrice. Un simple récipient, un peu de poudre, et voici qu’on maîtrise le feu de Jupiter !

			Toutefois, un critère manque à l’appel lors de la première tentative… infructueuse. Le tison enflammé, au contact de la poudre de Cathay, ne fait retentir aucune explosion. Seuls un pschittt dérisoire, un nuage de fumée et un halo de lumière résultent de cet essai. Échec cuisant. Légère humiliation.

			Après réflexion, relecture du texte et décryptage de l’illustration, les deux compères comprennent que le mélange doit être enfermé pour fonctionner.

			« Munissons-nous d’une mèche ! suggère Vitruve en  fouillant dans son sac. Elle nous donnera le temps de reculer. »

			Diodore acquiesce sans piper mot, confiant.

			Ainsi retentent-ils l’expérience avec une jatte de pierre et un couvercle en terre. Une fois la mèche allumée, un court moment de silence précède un boum assourdissant et la disparition d’un mur. N’osant relever la tête, Diodore est resté recroquevillé tandis que Vitruve s’exclame, devant le tas de gravats éparpillés :

			« Par Mars, quel prodige !

			— Un tel pouvoir de destruction n’est pas à mettre entre toutes les mains…, dit Diodore.

			— Certes, mais il me paraît pertinent de mettre cette découverte à profit et de l’inclure à notre expédition. Armons celle-ci de la magie des dieux ! »

			

			
				
					1. De l’hébreu « םלוג » : « inachevé », « informe » ou « embryon ».

				

				
					2. Le bousier (ou scarabée) sacré représente le dieu Khépri (symbole de la renaissance du soleil) car la pelote d’excréments qu’il fait rouler jusqu’à son terrier était associée à la course du soleil et, par extension, aux cycles cosmiques.

				

				
					3. Stade (faisait peut-être office d’hippodrome également) construit à la fondation d’Alexandrie, nommé ainsi en hommage au père de Ptolémée Ier, Lagos.

				

			

		


		 

			13. 
Maîtrise du feu

			Garnison d’Arles, quelque temps plus tard.

			 

			« Vous allez devoir apprendre à manier des flèches au feu destructeur », lance Vitruve à son public.

			Sobre introduction !

			Les quarante archers mobilisés pour défendre les bateaux le suivent maintenant jusqu’à l’extérieur du camp, foulant le sol poussiéreux de leurs caligae. Après avoir traversé la palissade et le fossé qui séparent la garnison du monde extérieur, les légionnaires, l’air résolu sous leurs casques en pointe, s’alignent devant le savant hirsute, à trois mille pieds de là. Des hommes triés sur le volet parmi une manipule1 auxiliaire de l’armée romaine composés d’Ituréens2. Frondeurs hors pair, plus doués encore dans l’art du tir à l’arc que les Crétois,  ils doivent maîtriser ce nouvel outil à la perfection afin qu’il ne se retourne pas contre eux. Car quiconque possède une telle arme a un pouvoir d’anéantissement démesuré.

			Vitruve entame sa démonstration avec l’entrain qui le caractérise, précis dans ses mouvements et ses explications. Il s’empare d’un arc et place à ses pieds un carquois, prenant garde de ne pas l’approcher du brasero qui rougeoie devant lui. D’ordinaire si volubile, le savant ne laisse échapper que de rares mots, serrant les lèvres dans une moue d’homme appliqué. Il se saisit alors d’une flèche qu’il encoche avant d’en allumer la mèche et tire en l’air sans attendre. L’angle est parfait, le geste franc. Le projectile finit sa course derrière un muret et, après un bref silence, explose avec lui.

			Satisfait, Vitruve se retourne vers ses archers pour expliquer le prodige. Pas un seul homme debout ! Tous embrassent le sol, les mains sur la tête, le corps tremblant de part en part. Ce n’est qu’au nom de la légion et de sa légendaire discipline qu’ils finissent par retrouver leur aplomb avant de rejoindre, sans enthousiasme, leur instructeur.

			« Rassurez-vous, s’exclame soudain Vitruve, nous avons réussi à maîtriser le feu de Jupiter, et vous y parviendrez aussi ! »

			Un murmure parcourt l’assemblée.

			« Mais le don que je m’apprête à vous faire, inestimable, doit rester sous le sceau du secret. Celui d’entre vous qui manquerait à ce serment serait immédiatement frappé par la foudre. »

			 Sûr de la loyauté de ces hommes, Vitruve les invite à s’aligner face à un long muret de pierre derrière lequel sont représentées, à l’aide de cailloux, des cibles en forme de bateaux stylisés.

			« Puisqu’il s’agit d’un exercice inédit pour vous, les flèches que vous utiliserez ne seront pas munies d’explosif. Nous l’avons remplacé, pour des raisons que vous devinez, par de l’ocre rouge. À vous, pour le moment, d’apprendre à exécuter un tir en cloche au-dessus de ce mur. La parabole doit être parfaite. Allez-y ! » crie Vitruve en s’écartant.

			La première volée de flèches est un fiasco. Les archers ont tous visé directement le point de mire et les quarante tirs sont autant d’échecs.

			« Non, non, non ! s’époumone le savant. Il faut viser le ciel, en direction de la cible ! »

			Vitruve, le feu aux joues, reprend son poste d’observateur.

			Cette fois-ci, le signal donné, les flèches se dirigent vers les dieux avant de décliner pour atteindre, toutes sans exception, leur point de mire.

			Au bout de plusieurs heures d’entraînement, les archers maîtrisent le geste à la perfection et, au bord de l’ennui, obtiennent enfin le droit de passer aux choses sérieuses. On substitue la poudre de Cathay à l’ocre inoffensif et d’énormes pierres aux dessins.

			« Je vous rappelle le protocole, dit Vitruve d’une voix retentissante. Au mot chargez, saisissez-vous d’une flèche à armer. Puis, allumez-en la mèche. Je répète que, ce moment venu, la puissance de nuire dont vous êtes  détenteurs peut mener à votre propre perte ; le temps vous est compté ! Au mot visez, calculez la trajectoire du projectile comme vous l’avez appris aujourd’hui puis, au mot tirez, décochez la flèche. Des questions ? »

			À cet instant, un petit légionnaire au teint hâlé lève vivement la main, juste à côté de Vitruve.

			« Oui ? s’enquiert l’architecte.

			— Que va-t-il se passer, demande-t-il d’une voix tremblante, si l’un d’entre nous fait tomber une flèche chargée ?

			— Êtes-vous plus résistant qu’un mur de pierres ? réplique Vitruve d’un air faussement naïf.

			— Je… non, répond le légionnaire, décontenancé.

			— Alors dites-vous que le maladroit et au moins cinq de ses compagnons finiront en lambeaux. »

			Le petit homme déglutit bruyamment.

			« Mais ça ne devrait pas se produire, reprend Vitruve. Vous êtes des légionnaires expérimentés et, s’il y a un empoté parmi vous, il disparaîtra vite ! »

			Le légionnaire déglutit derechef, la sueur au front.

			« Plus de questions ? conclut le savant. Alors, chargez ! »

			Comme un seul homme, tous se saisissent d’une flèche dans leurs carquois respectifs.

			« Armez ! »

			Les archers allument la mèche, qui commence à crépiter au milieu du silence.

			« Visez ! »

			Chacun vise sa cible, un œil clos et les muscles tendus.

			« Tirez ! »

			 Une nuée de flèches s’envolent alors, laissant derrière elles un sillage grésillant.

			Les archers retrouvent enfin leur respiration, soulagés mais encore inquiets. Le temps est suspendu. Si les hommes savent maintenant ce que provoque une explosion, nul ne peut imaginer le résultat de vingt détonations simultanées…

			Boum !

			Le bruit est titanesque. Si bien que, malgré leur grand courage, les Ituréens ne peuvent s’empêcher d’avoir un mouvement de recul accompagné, pour la plupart, d’un juron superstitieux :

			« Par Jupiter ! Par Mars ! »

			La fumée dissipée, tous regardent, incrédules, les dommages de ce fracas. Aucune cible n’a survécu. Tout ce qui se trouvait encore là quelques secondes auparavant a disparu, annihilé.

			« Soldats, vous avez entre les mains la puissance des dieux ! Soyez-en dignes. Souvenez-vous que vous servez César, lui et seulement lui ! » s’exclame Vitruve.

			La journée se poursuit, ponctuée de salves d’explosions retentissantes. Peu à peu, les archers s’habituent aux déflagrations et n’y voient plus qu’un phénomène banal.

			Les voilà prêts.

			 

			De retour à la caserne, les archers sélectionnés sont assaillis de questions par les autres soldats. Personne ne répond, les lèvres scellées.

			 « Nous avons assisté à un prodige ! » laisse soudain échapper le petit légionnaire, toujours débonnaire.

			Alors même qu’il prononce ces mots, un jet de lumière fend le ciel au loin, bientôt suivi d’un coup de tonnerre assourdissant. L’arbre frappé par la foudre a maintenant mauvaise mine, et le bavard, la peau livide. L’avertissement de Vitruve doit être pris au sérieux !

			« Je… je n’ai pourtant ri… rien dit… » marmonne-t-il, la tête enfouie dans les épaules.

			Les jours suivants, il se gardera bien de jouer de nouveau avec le feu.

			 

			L’huile de pierre

			Depuis des siècles, le charbon de terre est exploité dans les mines, servant à la métallurgie et au chauffage des habitations.

			Dans un document perse, Diodore a trouvé la description d’une opération alchimique fort précieuse : liquéfier ce charbon ! Le résultat permet, est-il écrit, de produire une flamme très lumineuse et sans fumée. Le savant y voit immédiatement un intérêt inestimable. L’huile de pierre permettra de fournir à la bibliothèque des lampes qui éclaireront efficacement les galeries ainsi que les salles de lecture.

			Avec son fidèle compère Vitruve, Diodore a donc procédé à l’expérimentation nécessaire. Dans un matras étanche, il a réuni du charbon et du minerai de fer avant de placer le tout sur un feu. Après une heure, à l’ouverture du récipient, les deux amis y ont découvert un curieux liquide transparent. Avec le plus grand soin,  suivant les consignes de l’ouvrage à la lettre, Diodore a transvasé l’huile recueillie dans une lampe. Puis, toujours méthodique, il a approché de son bec une flammèche pour l’allumer. L’humble lueur a alors disparu, avalée par une flamme vive et persistante !

			« Quelle merveille ! s’écrie Diodore.

			— Oui ! répond son ami. Mais il nous faut toutefois perfectionner cet objet comme le texte l’indique… Il n’est pas abouti, mon cher Diodore !

			— Tu as raison. Nous devons être en mesure de régler le débit du liquide pour pouvoir décider de l’intensité de la flamme…

			— Et pour l’éteindre ! » ajoute Vitruve.

			Alors absorbé par ses réflexions galopantes, Diodore laisse soudain tomber la lampe qu’il a entre les mains. Au contact du sol, le liquide qui en jaillit prend feu instantanément, à quelques centimètres des pieds du savant.

			« Il faudra aussi améliorer la sécurité de cet engin… constate Vitruve.

			— Nous ne pouvons pas prendre le risque de voir les ouvrages partir en fumée à cause d’un geste maladroit. As-tu une idée ? demande, penaud, le vieil homme.

			— Pas encore mais, crois-moi, je m’attelle à la tâche de ce pas ! »

			 

			Dès le lendemain, après une nuit de recherches fiévreuses, Vitruve retrouve Diodore. Encore effervescent malgré l’épuisement que ses cernes trahissent, il est fier du résultat.

			 « Voilà ! s’exclame-t-il en dévoilant l’objet à son compère. J’ai suivi tous les principes décrits dans l’ouvrage, et cela fonctionne parfaitement ! »

			Sur ces mots, Vitruve approche une larme de feu du bec de la lampe… mais rien ne se passe !

			Diodore se moque amicalement de ce qu’il interprète comme un échec avant d’être contredit.

			« Attends ! » dit Vitruve.

			L’air concentré, le petit homme tourne alors une molette métallique sur le côté et provoque l’apparition d’une flamme claire. Prolongeant son geste, l’esprit accaparé par sa démonstration, il augmente délicatement la puissance du phénomène avant de le réduire, dans un mouvement inverse.

			Diodore ne peut cacher sa surprise, ce qui ne manque pas de satisfaire l’architecte. Celui-ci donne ensuite son invention toujours allumée au vieil homme et insiste pour qu’il la jette à terre.

			Après un instant d’hésitation, Diodore se saisit de l’objet et le fracasse contre le sol. Si le luminaire ne résiste pas, la flamme non plus. Le premier est en mille morceaux, la seconde s’est annihilée, sans causer le moindre dégât.

			« Ces Perses sont décidément très forts ! persifle Diodore.

			— Certes, mais j’ai grandement amélioré le procédé ! répond Vitruve, drapé dans sa dignité.

			— Bon, ne reste plus qu’à mettre les lampes et les flèches en production, dit le vieux sage.

			— J’ai demandé à Lucius de débloquer les fonds  nécessaires. Nous choisirons les ouvriers parmi des légionnaires dévoués à César, de façon à être sûrs de leur discrétion ; aux yeux de la légion, la discipline et l’honneur priment. J’ai également exigé, pour davantage de prudence, que les différentes pièces ne soient ni fabriquées au même endroit ni par les mêmes personnes. L’assemblage final se fera dans un lieu tenu secret, sous notre supervision, et avec des hommes absolument dignes de confiance.

			— Combien de temps cela va-t-il nous prendre ? demande Diodore.

			— Nous devrions obtenir huit cents flèches explosives et mille lampes d’ici trois semaines. J’ai rigoureusement calculé les quantités dont nous avons besoin et, si nous voulons deux luminaires par arête, un à chaque intersection au niveau des puits, un tous les kilomètres dans les Césarinières et un dans chaque salle de lecture… mille devraient nous suffire. J’ai aussi prévu dix amphores d’huile, en guise de réserve. Nous entreposerons tout cela dans la trente-troisième arête, à l’écart des livres.

			— Recevrons-nous le nécessaire avant la première expédition ? J’ai peur que nous soyons ralentis par leur fabrication…

			— Ce sera prêt pour le jour même, nul doute ! affirme Vitruve. Les premiers bateaux auront donc à leur bord des pierres et des lampes, et seront sécurisés par la poudre. Dans trois semaines, mon cher ami, nous partons ! »

			

			
				
					1. Unité militaire de deux cents hommes.

				

				
					2. Nom d’un peuple d’origine arabe qui était établi, aux alentours du Ier siècle av. J.-C., autour de la plaine de la Bekaa, sur un territoire appelé Iturée (qui correspond à l’actuel Liban et à l’Anti-Liban) et qui était célèbre pour ses archers.

				

			

		


		 

			VII. 
Menaces voilées, mystère dévoilé

			Lyon, mercredi 10 juin 2015, 14 heures.

			 

			Silvio s’attaqua avec précaution à la cordelette qui fermait le petit paquet. Il retenait son souffle et, par solidarité, Julie ne respirait plus. Elle se contentait de tendre le cou pour voir quelque chose à travers la loupe.

			Après avoir saisi le lien à l’aide du scalpel, l’archéologue le tira avec une pince. Le tissu frémit et dévoila le fruit de ses entrailles : une pièce d’or ! Son éclat semblait défier celui de la lampe, comme si passé et présent se faisaient soudain concurrence.

			Silvio dégagea complètement l’objet et l’essuya avec un petit chiffon tandis que Julie n’en perdait pas une miette. En bonne professionnelle, elle tentait déjà de connaître la nature précise de cette découverte. La pièce laissait voir son côté face, sur lequel figurait un profil étrangement familier.

			« Tu peux la prendre, proposa Silvio, tant que tu te munis de gants ! J’aimerais avoir tes premières observations. »

			 Julie s’en empara avec émotion et délicatesse. Elle ne cacha pas sa surprise en la soupesant : sur la pièce, plus lourde que prévu, l’image était décidément connue. La jeune femme eut le sentiment de l’avoir déjà vue… Impossible.

			« Identifions la pièce ! dit Silvio. Elle doit bien avoir des consœurs. »

			Sur ces mots, il se jeta sur un site internet répertoriant les pièces antiques.

			Ils n’eurent aucune difficulté à trouver un objet semblable ; du moins, une face comparable. Ce front large, ce nez aquilin ! Nul doute. Un aureus à l’effigie de Jules César ! La chose était fort rare. À cette époque, il y avait très peu de monnaies d’or. Le Sénat préférait, en effet, ne pas faire circuler de métal. Ce qui était en or avait donc une valeur symbolique, et une grande importance.

			Silvio tendit à son étudiante le côté pile, lui faisant l’honneur de la primauté. Elle hésita un instant, paralysée par son incapacité à comprendre ce que représentait l’étrange enchevêtrement de lignes droites gravées sur la pièce. Une pointe d’orgueil se faisait jour – Julie n’aimait pas faillir. Elle se rendait à l’évidence : elle ne pouvait fournir aucune hypothèse convenable. Cela semblait trop inédit ! Le dessin formé par les lignes restait hermétique.

			Contrariée, elle redonna l’objet à Silvio, qui le regarda à son tour.

			« Ce n’est pas possible ! s’exclama-t-il.

			— Mais quoi ? demanda Julie. Qu’y vois-tu ? »

			Silvio ne pipa mot, plongé dans ses pensées.

			 « Je reviens tout de suite, ne bouge pas ! » lança-t-il brusquement.

			Sans plus d’explications, il disparut à la vitesse d’une balle, sortant du laboratoire dans un dérapage plus ou moins contrôlé.

			Au bout d’une trentaine de secondes – soit le temps record admis pour un aller-retour entre le laboratoire et le bureau de Silvio –, l’archéologue revint, essoufflé. La faute à trente ans de cigarette, conjugués à un refus catégorique de faire la moindre activité dite « physique ».

			Il tenait dans sa main droite un document qu’il déplia sur une paillasse. Le plan des souterrains ! Fébrilement, il vint poser la pièce dessus. Nul doute possible. Ce dessin mystérieux sur le côté pile, c’étaient les arêtes de poisson ! Julie frissonna de tout son corps.

			« Mon Dieu ! s’écria-t-elle.

			— Tout se tient ! La localisation, la construction, la date, résuma l’archéologue.

			— César ? Vraiment ? Ça se confirme donc !

			— J’en ai bien l’impression, ma chère. »

			Silvio paraissait serein mais bouillonnait à l’intérieur, tâchant de réprimer une effusion de joie qui pourrait nuire à leur lucidité. Ne jamais prendre ses rêves pour la réalité. Voilà qui avait toujours été son mantra.

			« Tu as vu ce texte, sur les contours de la pièce ? fit remarquer l’archéologue à Julie.

			— Cu… custodes… li… li quoi ? tenta-t-elle de déchiffrer.

			— Liberorum ! Custodes liberorum ! lut Silvio sans un accroc.

			 — Ah », souffla Julie.

			Elle éprouvait en cet instant un peu de jalousie pour cette élocution parfaite et regrettait plus que jamais, surtout, d’avoir sous-estimé l’importance du latin durant ses études.

			« Les gardiens des livres, traduisit Silvio.

			— Mais qu’est-ce que ça signifie ?

			— Eh bien, que cette pièce concerne des gardiens de livres.

			— Merci, répondit Julie, feignant de ne pas saisir la moquerie.

			— Plus sérieusement, je crois que nous tenons quelque chose d’incroyable. Reste à savoir quoi ! »

			La jeune femme sentit soudain ses épaules fléchir. Elle et Silvio ne savaient encore rien d’elle, mais la découverte qu’ils s’apprêtaient à faire allait changer leur vie.

			L’archéologue posa sa main pleine de bagues sur l’omoplate de sa disciple.

			« Modérons notre enthousiasme, ma chère. Il ne faut rien laisser paraître de notre enquête. Ce serait dangereux. L’omerta n’a pas été levée. Personne ne doit savoir pour le moment. Attendons d’avoir résolu l’énigme.

			— Dangereux, vraiment ? Tu exagères, non ?

			— Absolument pas. On m’a déjà fait taire. J’étais presque content, à l’époque, de n’avoir aucune famille. Qui sait de quelles intimidations mes proches auraient pu être victimes ?

			— Mais ça n’a aucun sens !

			— Je pense que ce que nous cherchons à découvrir, ceux qui nous menacent l’ont déjà découvert… et qu’ils  tiennent à le cacher. Coûte que coûte. À toi de me dire si tu veux continuer. Si tu préfères abandonner maintenant, je comprendrais…

			— Pas question ! le coupa-t-elle. Abandonner ? Tu es dingue ! Tu me proposes d’abandonner ? Jamais ! »

			Silvio sourit. Elle était à un âge, se dit-il, ou toujours et jamais avaient encore un sens.

			Soudain, on frappa à la porte. Julie eut un hoquet de surprise. On frappa de nouveau, avec insistance.

			Tandis que l’étudiante courait se cacher sous une paillasse sur l’ordre de Silvio, celui-ci se rendit à l’entrée du laboratoire, prêt à ouvrir… le plus naturellement du monde.

			Avoir l’air normal.

			Derrière la porte, le président de l’université attendait. Du haut de ses deux mètres, l’individu impressionnait quiconque le rencontrait pour la première fois. Mais Silvio le connaissait bien et, depuis longtemps, n’était plus troublé par ce colosse en costume. Seules le mettaient mal à l’aise ses manières obséquieuses et son aura poisseuse.

			« Silvio, c’est donc vous ! constata le grand homme en souriant.

			— Oui, c’est moi. Que puis-je pour vous ? demanda l’archéologue avec une certaine désinvolture.

			— Je faisais ma tournée d’usage, pour m’assurer que tout allait bien. J’ai été surpris de voir que le laboratoire était encore occupé à cette heure.

			— C’est interdit ? répliqua Silvio, décidément provocateur.

			 — Pas du tout, répondit le directeur, dont le sourire s’était transformé en rictus, avant d’ajouter avec une légère ironie : Et qu’avez-vous donc trouvé de nouveau ?

			— Rien, je présentais simplement le laboratoire à mon étudiante. Elle vient de partir, d’ailleurs. Je m’apprêtais à lui emboîter le pas, une fois toutes les lumières éteintes.

			— Ah oui ! Mlle Joly. On m’en a parlé.

			— Fort bien, répondit Silvio dans la plus grande indifférence. Je m’en vais, maintenant. Passez une bonne soirée. »

			Le doyen n’avait toujours pas tourné les talons et Silvio, avisant leur découverte, jeta négligemment son mouchoir en coton Jumel rouge dessus. (L’archéologue entretenait son côté dandy jusque dans les accessoires, et celui-ci était juste assez désuet pour lui plaire.) Il glissa le tout dans la poche de sa veste, priant la Vierge (à laquelle il ne s’adressait plus que très rarement, par opportunisme toujours) pour que le recteur ne remarque rien. Ce faisant, l’apostat avait presque l’air normal. Il osait ainsi croire que le directeur ne soupçonnait rien.

			Quoi qu’il en soit, si c’était le cas, cet homme désagréable n’en laissait rien paraître…

			« Bonne soirée, monsieur Gréco. Veuillez m’excuser pour ce dérangement. »

			Le géant semblait vouloir prendre congé et sortir de la pièce mais attendait que Silvio le précède. Ce qu’il fit.

			« Professeur ! l’interpella le doyen quand Silvio fut arrivé au bout du couloir. Ne désirez-vous pas reprendre ceci ? »

			 Interloqué, l’archéologue revint sur ses pas et se saisit du document qu’on lui tendait. Le plan des arêtes !

			« Toujours dans vos chimères, reprit le directeur sur un ton condescendant. J’ai entendu dire que vous aidiez votre étudiante à revenir sur ce terrain glissant… Eh bien, bonne chance à vous deux ! »

			Le colosse entama enfin un départ avant d’interrompre sa marche. Il se retourna vers Silvio.

			« Ah, j’oubliais ! Joli mouchoir ! Le grenat est ma couleur favorite. Je regrette seulement son manque de discrétion », conclut-il d’un air faussement songeur.

			Sur ces mots, il disparut dans l’escalier.

			 

			Après s’être retrouvés au seuil du laboratoire, Silvio et Julie regagnèrent leur quartier général. Ils avaient l’étrange sentiment, non dépourvu d’angoisse, d’avoir échappé au pire. Mais pour combien de temps encore ?

			Il se faisait tard, et il était temps de prendre un juste repos. Silvio pensait entreposer leur trouvaille dans son bureau mais se ravisa au dernier moment. Il garderait cette relique sur lui. Ne prendre aucun risque. Ne faire confiance à personne.

			Lorsqu’ils se séparèrent devant le bâtiment de l’université, la nuit tombée, ce fut avec plus de questions que de réponses.

			« À demain, Julie. Tu es courageuse, et ce courage me plaît. Merci, dit l’archéologue à sa partenaire, un brin ému.

			— À demain, Silvio ! »

			 ***

			Le lendemain, Silvio arriva de bonne heure et tâchait de trouver le calme. Son tai-chi journalier n’était, ce matin-là, pas parvenu à l’apaiser. « Une petite impatience ruine un grand projet1, gattino mio », lui répétait quand il était enfant sa grand-mère sicilienne qui, sous son habitus de dévote, avait une vision de la vie très confucéenne.

			Julie aussi se leva dès potron-minet, dans un lit qu’elle était heureuse d’avoir pour elle seule. À vrai dire, elle n’avait pas dormi. Elle avait fait sa première découverte, et pas des moindres ! Impossible de trouver le sommeil !

			Devançant son directeur de thèse d’une demi-heure, l’étudiante se rendit à la cafétéria de l’université pour y prendre un cappuccino. Ce n’était pas le meilleur de la ville, tant s’en faut, mais il avait le mérite d’être servi de bonne heure, et avec le sourire.

			Devant l’entrée, elle tomba sur Gaspard, qui fumait une cigarette. Il le faisait toujours de manière appliquée, et c’est à ça qu’elle l’avait tout de suite reconnu. Cet égoutier travaillait dans le quartier et s’était pris d’affection pour la jeune femme lorsqu’ils s’étaient rencontrés, quelques mois plus tôt. Il cherchait alors désespérément de quoi s’acheter un café, ayant oublié son portefeuille chez lui. Julie lui avait offert sa boisson et l’avait invité à  venir se réchauffer à l’intérieur de la cafétéria. L’hiver était rude et, ce jour-là, un vent glacial parcourait les rues de Lyon. Depuis lors, une curieuse amitié était née entre eux.

			Gaspard. Pour la jolie brune, il s’agissait d’un signe. On lui envoyait un adjuvant !

			« Bonjour, mademoiselle Julie.

			— Bonjour, Gaspard ! Comment allez-vous ?

			— Il fait frais ce matin, je ne me plains pas. Dieu qu’il faisait chaud ces derniers jours ! Même dans les égouts, c’était insupportable !

			— Je… je peux vous poser une question ? osa-t-elle.

			— Bien sûr que vous pouvez ! Dites-moi.

			— Vous fréquentez souvent les souterrains de la ville ? demanda-t-elle tout bas.

			— Ah ça, on peut le dire ! En vingt ans de carrière, j’ai eu de quoi les connaître comme ma poche.

			— Et auriez-vous entendu parler de la légende selon laquelle un énorme tas d’os pourrait s’y trouver ? »

			Gaspard marqua un temps d’arrêt. Il semblait hésiter.

			« C’est pas une légende.

			— Vraiment ?

			— Je ne peux rien dire. »

			Il était ferme mais contrarié de ne pouvoir lui en révéler davantage. Julie le sentit et se saisit immédiatement de cet atout.

			« Je ne veux pas vous créer d’histoires, mais pourriez-vous développer ? C’est très important pour moi », plaida-t-elle, armée de son plus beau sourire.

			(Elle n’avait jamais recours à la séduction, d’habitude,  mais au diable les principes ! Il lui fallait ces informations.)

			L’homme à la peau boucanée se laissa convaincre.

			« Bon… mais je ne peux pas vous y emmener, c’est trop dangereux. »

			Julie se donna l’air exagérément dépité, ce qui eut son petit effet.

			« Et si je vous en apportais un échantillon, ça vous irait ? se rattrapa-t-il. Vous les examinez, et je les remets directement en place ! Ni vu ni connu.

			— Ce serait parfait ! »

			Elle gratifia ensuite Gaspard d’une main sur l’épaule et de multiples remerciements. L’égoutier en rougit, avant de se reprendre.

			« Rendez-vous ici même à 7 heures, dans deux jours ?

			— J’y serai ! » promit Julie.

			Après avoir pris congé de son précieux allié, elle se rendit en courant – mais l’air normal – dans le bureau de Silvio, qui s’y trouvait déjà.

			« Ah ! Tu t’es enfin débarrassé de ta plante zombie ! remarqua-t-elle sans même dénier le saluer. Tant mieux, elle me déprimait.

			— Non, je n’ai rien fait de tel ! »

			Sur ces paroles, inquiet, il s’empressa de faire l’inventaire de son bureau, avant de s’asseoir lourdement sur sa chaise.

			« Ma chère, je ne suis pas paranoïaque, mais je suis sûr qu’on a visité notre repaire. Des choses ont changé de place. Des déplacements infimes, mais indubitables !

			 — Juste après notre découverte. Ce n’est pas une coïncidence !

			— Hélas, non. Garder la pièce avec moi était une bonne intuition, se félicita-t-il.

			— Silvio, j’ai quelque chose à te montrer, annonça Julie. J’ai trouvé du courrier devant ma porte, ce matin. »

			Elle fouillait dans son sac à dos, d’un cuir épais, qui lui paraissait plus rempli que jamais.

			« Ah ! Le voilà ! »

			Elle tenait dans la main une enveloppe kraft de format A4.

			« Un courrier anonyme ? supposa Silvio, qui semblait habitué à cette manière de faire.

			— Oui… Regarde, le message est composé de lettres découpées et collées, comme dans une espèce de polar.

			— Fais-moi voir ça. »

			Julie obtempéra et lui confia la feuille. Après avoir replacé ses cheveux derrière la courbe de ses oreilles, l’archéologue commença sa lecture.

			 

			Continuez ainsi, et ne cédez pas aux menaces. Vous êtes sur la bonne piste, à vous de trouver les réponses. Sachez que certains ne veulent pas que vos recherches aboutissent, et qu’ils sont prêts à tout pour les contrarier. Soyez très prudente. Mais sachez aussi que vous avez des amis. Bonne chance !

			Cherchez sous du verre au nombre de la bête, au pied de la victoire, en face d’un riche lieu, comptez 423 3L 5C.

			 

			 Silvio releva la tête et mit la lettre de côté, sur son bureau. Il affichait un air pensif.

			« Je n’y comprends rien, dut admettre Julie, et toi ?

			— Je comprends qu’il y a deux factions. L’une souhaite que nous cessions nos recherches et craint leur aboutissement. L’autre souhaite nous aider mais refuse de se dévoiler pour le moment, résuma Silvio, étonnament placide.

			— Mais alors, que fait-on ?

			— On ne change rien. On continue. Ne reste plus qu’à déchiffrer l’énigme que nos amis providentiels viennent de nous soumettre. »

			

			
				
					1. Pensée attribuée au philosophe chinois Confucius (551 av. J.-C.-479 av. J.-C.).

				

			

		


		 

			14. 
Le premier voyage

			Alexandrie, mai 46 av. J.-C.

			 

			L’équipe se prépare à embarquer sur un navire marchand – un seul, pour plus de sécurité – affrété par Lucius. Ce bateau, à la fonction banale et de forme commune, n’attirera pas l’attention. L’idée de naviguer sur des trirèmes a en effet été abandonnée : ce serait prendre le risque d’éveiller les soupçons du Sénat… ce que César souhaite absolument éviter.

			Le chef romain rêve de ce jour où, enfin empereur, il n’aura de comptes à rendre à personne, pas même à cette assemblée d’hommes chagrins et discordants.

			Maintenant, grâce aux trésors de la bibliothèque et à la complicité de Cléopâtre, nul ne pourra se mettre en travers de sa route. Si l’imperator, muni de toute la connaissance de l’humanité, ramène l’Égypte sous le giron de l’Empire romain, il aura toute la légitimité de régner. Et ces quelques vieillards conservateurs que rien, contrairement à César, n’intéresse moins que la  gloire de Rome, ne pourront l’empêcher d’accomplir son destin. Plutôt la mort que l’échec.

			Le futur empereur ne sait pas que l’ironie de l’histoire va lui donner raison…

			 

			Il est encore tôt et règnent dans l’air des effluves légers de tamaris et de caroubiers. Le port n’est guère animé, d’autant plus que le lieu de rendez-vous est isolé ; le départ se fera au chantier naval, non loin des entrepôts, là où personne n’est susceptible de rôder la nuit. Seul le faisceau de la tour de l’île de Pharos inquiète les quatre ombres furtives qui se déplacent à pas feutrés.

			Soudain, dans un bruit sourd, un cortège vient rompre le silence. Dix charrettes sombres surgissent. Leurs forces motrices, de fiers chevaux à la robe brune, ont les sabots emmitouflés dans des chiffons pour étouffer le bruit, et les roues qu’ils actionnent, parfaitement huilées, les suivent sans grincer.

			Balayés brièvement par la lumière du phare, les hommes encapuchonnés assis à l’avant sont méconnaissables. Quant aux caisses transportées, elles sont recouvertes de draps noirs qui empêchent d’en connaître le nombre et la nature.

			Juché sur la charrette de tête, Lucius sourit, fier de ses savants préparatifs. Il se réjouit que tout l’équipage, sans exception, ait rigoureusement suivi ses ordres.

			Arrivés à destination, les véhicules s’arrêtent, bientôt rejoints par les quatre individus qui rasaient les murs dans la même direction.

			 Diodore, qui porte son manteau de voyage habituel, est le premier d’entre eux. On devine ensuite Vitruve, de cuir vêtu, et, presque à sa hauteur, Sophia, enveloppée dans une pèlerine bleu nuit, tenant contre sa poitrine le cep de vigne offert par César. Lulianos, qui clôt la marche, se presse en titubant un peu, victime de son sayon un peu trop neuf, gênant aux entournures. Mû par l’excitation (et par une once de peur, il faut bien l’avouer), il empoigne fermement le camée pendu à son cou. Il sait que, pour affronter un tel périple, la protection de Sérapis ne sera pas de trop.

			Le signal est donné. Il est temps de charger le navire !

			L’équipage se met alors en action, à la vitesse de l’éclair. Habitué à ce genre de transbordement, il est d’une redoutable efficacité. Pas même un bruit ! pense Vitruve, admiratif. Comme l’avait promis Dimitrios, le négociant grec qui s’est engagé à vendre le vin convoyé durant l’expédition, ces hommes sont d’une discrétion sans faille et, plus important encore, tout à fait indifférents à la cargaison. Une partie de celle-ci n’a toutefois guère besoin de plus d’un homme pour être transportée… Sous le manteau de Diodore, dans un sac, se trouvent des coffres miniatures avec, à l’intérieur, des vivres pour la durée du voyage. D’une formule, il pourra leur faire reprendre taille réelle ! Faute de pouvoir déplacer la bibliothèque grâce à ce procédé, en effet. Vitruve et lui avaient bien sûr pensé à utiliser cette magie pour les ouvrages mais effectuer ce rituel sept cent mille fois, et ce à deux reprises, leur avait paru inepte.

			 Maintenant que les charrettes sont vides, les passagers peuvent embarquer.

			Les deux premiers à grimper à bord sont le vieil homme et Vitruve, qui doivent s’assurer que la totalité du chargement est amarrée correctement ; les amphores pleines d’huile de pierre en premier lieu. Qui sait ce qui se passerait si l’une d’elles venait à se briser pendant le transport ?

			Une fois sur le navire, les deux compères ont l’étrange impression d’avoir affaire à un bateau fantôme… Le silence est de plomb, la brume épaisse.

			Après avoir vérifié ce qui méritait de l’être, ils invitent enfin le reste de l’équipage à les rejoindre.

			Les vingt archers montent d’abord, muets comme la matière, dissimulant sous leurs manteaux les carquois aux flèches explosives. Leur succèdent les quarante marins, calmes comme une mer d’huile.

			Lulianos leur emboîte le pas, gravit l’échelle avec adresse, et offre ensuite sa main à Sophia, qui l’accepte volontiers. Une fois sur le pont, l’Égyptienne tarde même à s’apercevoir que sa jeune paume à peine froissée embrasse encore celle de l’apprenti… Ses joues rougissent alors, tandis qu’elle reprend ses esprits et joint de nouveau ses dix doigts sur son cep, sous sa pèlerine. Lulianos, quant à lui, se garde d’émettre le moindre commentaire, bien que ses pensées fusent.

			Ne manque plus que Lucius qui, à terre, conclut son inspection. Désormais sûr que tout ce qui devait être débarqué l’a bel et bien été, il lève la main.

			Promptement, les cochers s’exécutent. Les brides  ondulent sur la croupe des chevaux, et voilà que le convoi a déjà disparu dans la nuit noire.

			« Rien ! s’exclame soudain Lucius, maintenant sur le pont. Rien ne pourra nous arrêter ! »

			Ces mots résonnent comme une sentence dans le mutisme environnant. Le chef de l’expédition poursuit sa harangue :

			« Mes amis, souvenez-vous bien de ce moment. Ils sont peu dans une vie, et rares sont les élus. En cet instant, nous posons la première pierre d’un édifice majeur de l’humanité. Nous entamons notre entrée dans l’histoire. Mais cette mission est secrète, ne l’oubliez jamais ! Vous devez renoncer à la gloire. Ainsi deviendrez-vous les inconnus les plus célèbres du monde ! »

			Sur ces mots, le silence reprend son règne. Jusqu’à ce que, à la lueur de la lune, apparaissent en contrebas, sur la terre ferme, des naseaux fumants…

			Le secret aurait-il été éventé ? Tous se regardent avec suspicion.

			Mais l’animal, s’approchant un peu plus de la coque du navire, dévoile son cavalier… le front dégarni et le torse bombé. César !

			L’équipage reste coi. Que vient-il faire ici ?

			César saisit son pommeau fermement et, après une preste rotation, descend de son étalon.

			« Mes amis, le destin des hommes se trouve entre vos mains. Je me devais de venir vous saluer, vous qui, pour une si noble mission, allez affronter tant de dangers. »

			À cet instant, l’imperator fait signe à Lucius de descendre  cependant qu’il sort une bourse de sous son manteau.

			« Lucius, tu sais que j’ai confiance en toi comme en moi-même. »

			Ce dernier acquiesce docilement, ne sachant trop que répondre en un moment si solennel.

			« J’ai fait discrètement frapper ces aureus1, dit César en retirant du petit sac l’un d’entre eux. Voici pour toi. »

			La main tendue, Lucius observe attentivement l’objet qu’on vient de lui confier. La pièce étincelle. Sur une face, il reconnaît le profil de César et, sur l’autre, la bibliothèque de Vitruve, encerclée par les mots suivants : Custodes liberorum.

			« Les gardiens des livres…, lit Lucius.

			— Garde-la précieusement, mon ami. Elle marque d’un sceau indélébile le début de cette expédition ! »

			La monture de César s’impatiente et, par de petits coups de chanfrein répétés, s’attache à déstabiliser son écuyer. Celui-ci se laisse convaincre et remonte sur son barbe2 aux fanons soyeux, qui pousse alors un hennissement de satisfaction.

			« Vitruve ! Diodore ! » lance soudain César, tandis que Lucius se retire.

			Les deux camarades, après s’être jeté un regard complice, se rendent auprès de l’imperator. Vitruve arrive le premier, d’un pas vif.

			Sachant tous deux ce que le cavalier compte leur  donner, ils tendent la main vers lui, en veillant à ne pas brusquer l’équidé.

			« Vous êtes les cerveaux de ce voyage, commence César. C’est votre intelligence illimitée et votre créativité qui en assureront le succès, quelles que soient les circonstances. Prenez la mer avec cette pièce et gardez-la auprès de vous chaque jour qui passe. Elle vous prémunira des dangers. »

			Le chef romain leur enjoint de remonter sur l’embarcation puis appelle Sophia et Lulianos, qui obtempèrent immédiatement.

			« Tendez-moi votre jeune main, que j’y dépose cet aureus. »

			À l’instant où César lui offre enfin le sien, Lulianos s’étonne de la petite taille de l’objet.

			« Tu peux être fier, mon garçon. Cette cause est des plus nobles ! Maintenant, à vous de devenir les héros que l’humanité mérite. »

			Sophia et Lulianos comprennent que l’entretien est clos et qu’ils doivent retourner sur le bateau.

			Puis, s’adressant à tous, l’imperator poursuit :

			« Il est temps de nous quitter. Et si je m’apprête à prendre le galop dans une direction tout autre, je n’en reste pas moins lié à vous par ce pacte éternel, dans un même but ! »

			Sur ces paroles, il salue l’équipage d’un sobre hochement de tête. Il presse ensuite ses mollets glabres contre le gras de sa monture qui, faussement contrariée, entame sa bascule et l’emporte dans la nuit noire.

			Silence. Les cinq membres de l’équipe fixent leur  main et admirent, fascinés, l’éclat surnaturel du cadeau reçu. Et si César a disparu, tous sentent encore sa présence en ce lieu, en cet objet.

			Y aurait-il logé une partie de son âme ? L’élément irascible3 ?

			Ils le sauront bien vite…

			 

			Le moment est venu. Lucius se tourne vers le capitaine, qui donne l’ordre d’appareiller. Les marins s’exécutent sans délai ; tandis que certains larguent les amarres, les plus robustes carguent les voiles. Brusquement, le bateau s’ébranle – lui aussi semble impatient de vivre cette aventure. Vitruve s’agrippe à l’épaule de Diodore, Sophia harponne le bras de Lulianos. Lui-même est cramponné au bastingage. Le parfum de l’Égyptienne n’a pas changé, il est toujours aussi troublant…

			Imperturbables, les membres de l’équipage continuent de vaquer à leurs occupations. Les archers, en revanche, sont paralysés. Le pied peu sûr en mer, ils luttent tant bien que mal contre la nausée… ce que Vitruve remarque rapidement. Il va falloir remédier à cela, pense-t-il.

			Alors que le navire quitte le port, Lulianos songe à sa mère. Il espère qu’elle n’est pas accablée par le chagrin et se jure de revenir un jour à la maison lui faire le récit de ce périple.

			 Mais cette pensée nostalgique disparaît au moment où Sophia, toujours à ses côtés, s’exclame :

			« Regarde ! »

			À la lueur du phare d’Alexandrie, le jeune homme remarque que des dauphins accompagnent le départ. Dans la même direction, la nageoire dorsale en guise de gouvernail, chaque animal fend les flots en rythme. Pour parvenir à suivre la vitesse grandissante du bateau, tous se hissent sur la crête des vagues, là où l’air les freinera moins que l’eau. À chaque émergence, leur peau lisse et nacrée reflète la lune voilée.

			Lulianos se réjouit de leur présence amicale. Des Apollon pour guides, tout droit venus de Delphes4 ! se dit-il.

			Le spectacle est magique, le moment suspendu.

			Et les passagers du navire ne sont pas les seuls à en profiter…

			 

			Sur une jetée en face du port, au loin, Kosta admire lui aussi la scène. Fébrile, il multiplie les croquis. Engagé par la ville d’Ostie pour décorer le forum des Corporations, le fameux mosaïste grec peinait, jusqu’ici, à trouver l’inspiration. Mais devant ses yeux ravis, cette nuit-là, se dessine la composition parfaite : une véritable allégorie. Le phare d’Alexandrie, un bateau rond  typiquement grec, des dauphins protecteurs, et une trirème !

			Une trirème ! constate soudain Lulianos, de l’autre côté. Un bateau de guerre romain qui gardait la sortie du port ?!

			Affolé, l’apprenti en avise aussitôt son maître. Celui-ci ne semble pas en faire grand cas et lui répond, dans la quiétude qui lui est propre, que si ces marins soldats constituaient un danger, cela se serait d’ores et déjà concrétisé…

			« Ils ne sont pas là pour nous, mon garçon, tu peux me croire. Qui s’intéresserait à un banal navire marchand ? Il en passe bien deux cents par jour ! »

			Sur ce, comme pour lui donner raison, la trirème les frôle presque, dans une indifférence totale.

			Lucius ricane.

			« Respire, jeune homme ! Tout va bien. »

			***

			Cinq jours plus tard.

			 

			Le bateau est en pleine mer et la routine de bord s’organise. Pendant que les marins sont à l’ouvrage, les voyageurs passent le plus clair de leur temps sur le pont, à converser et à contempler les environs. Aucune terre à l’horizon. Cet isolement donne à l’équipe le curieux sentiment d’être seule au monde et, de jour en jour, les liens se font plus forts.

			La nuit, Diodore, Vitruve, Lucius et Lulianos dorment  à l’entrepont, où un dortoir a été aménagé pour eux. Sophia, unique femme à bord, s’est vue obtenir la grâce d’occuper la cabine du capitaine. Celui-ci, d’un naturel grivois, avait d’ailleurs émis l’idée, à cette occasion, de partager son lit avec la jeune femme. Gauloiserie qui lui avait valu une indifférence digne du plus grand mépris de la part de Sophia, ainsi qu’un regard noir de Lulianos. Le garçon serait-il jaloux ?

			Depuis cette contrariété, les rêves de Lulianos sont plus étranges, plus pénétrants.

			Je dois absolument rapporter ces choses inédites à mon maître ! Un si grand sage en connaît forcément la raison ! pense-t-il.

			Mais sa candeur l’empêche de se douter que la raison n’a rien à voir là-dedans…

			Ayant remarqué le rituel postprandial de Vitruve et de Diodore, le jeune homme sait qu’ils seront sur le pont ce soir, après le dîner. Tous deux, en effet, aiment à débattre au clair de lune, le ventre plein. Selon la quantité d’alcool absorbée, l’élan est plus ou moins métaphysique, mais c’est toujours Diodore, quoi qu’il en soit, qui s’efforce de trouver les causes quand Vitruve, éternel pragmatique, se soucie du comment.

			Lulianos est à quelques pieds d’eux, hésitant.

			Il observe Vitruve, à la proue du bateau, agiter ses mains pour accompagner son propos, le cou tordu. La taille de Diodore dépasse en effet considérablement la sienne, et il lui faut lever la tête pour converser.

			L’apprenti finit par s’approcher des ombres savantes  et, une fois arrivé derrière elles, tente une introduction discrète…

			Il se racle la gorge. Mais le son est si faible que le jeune homme lui-même se demande s’il a vraiment émis quoi que ce soit. Il se concentre. Deuxième essai. Malheureusement, rien n’y fait. Les deux amis poursuivent leur discussion sans se retourner.

			Agacé, Lulianos trépigne. C’est alors que Vitruve, interrompant soudain sa phrase, reconnaît le garçon.

			« Diodore, je crois que ton apprenti souhaite s’entretenir avec toi… »

			Vitruve, plus délicat que jamais, s’éclipse pour les laisser seuls. Diodore est pris au dépourvu mais, désormais dos au bastingage, fait signe à son protégé de le rejoindre. Ses yeux doux rassurent Lulianos, qui obtempère.

			« Maître, je me sens mal.

			— Ah bon ? Mais que se passe-t-il ? demande le vieil homme, soudain inquiet.

			— C’est que… je…, balbutie-t-il.

			— Tu sais que tu peux tout me dire, Lulianos.

			— Je… j’ai des sensations étranges depuis que nous sommes sur ce bateau, reprend le jeune homme.

			— Des sensations douloureuses ?

			— Pas vraiment.

			— Agréables ?

			— Pas vraiment non plus.

			— Mais encore, mon garçon ? Je ne suis pas sûr de comprendre…

			— Je… comment dire…

			 — Sophia ? » l’interrompt Diodore.

			Lulianos se fige. La gêne empourpre son visage. Tandis que ses yeux noisette s’embuent malgré lui, il tâche de répondre dignement.

			« De… de quoi parlez-vous ? » s’offusque-t-il.

			Diodore pose sa main veineuse sur l’épaule de son apprenti – qui manque de céder sous le poids de celle-ci – puis prend le temps d’une grande inspiration avant de poursuivre sur un ton grave et teinté d’ironie :

			« C’est l’amour. Une maladie pas tout à fait comme les autres. Elle peut transformer tout être humain sensé en un être complètement gâteux. Elle frappe n’importe qui, à n’importe quel âge, une seule ou plusieurs fois. En la matière, il n’y a, hélas, pas de norme…

			— Vous aussi, vous avez connu l’amour ? ose Lulianos.

			— Oui, répond Diodore, et je n’en suis pas vraiment guéri. Une fois que tu as été touché par cette grâce – car c’en est une –, il est trop tard. Dans ton âme et dans ta chair, elle laissera ses stigmates, ses souvenirs lancinants. Tu ne pourras t’en défaire…

			— Mais alors, l’interroge le jeune homme, que me conseillez-vous ?

			— Fais part de ton transport à Sophia, mon garçon. »

			Lulianos sent le sol se dérober sous ses pieds. Il a, pour la première fois depuis qu’il est à bord, l’impression de tanguer avec le bateau.

			Voyant l’embarras de son apprenti, Diodore, dont la main amicale est encore sur l’épaule de Lulianos, lui glisse ces derniers mots :

			 « Ne t’inquiète pas. Laisse à ton cœur le soin de te dire ce qu’il faut faire. Il sera ton guide. Courage !

			— Je… d’accord, acquiesce l’amoureux transi.

			— Bien. Maintenant, allons-nous coucher. »

			Sur ces paroles, Diodore prend congé du garçon et s’engouffre sous le pont, un peu plus loin. Lulianos est hébété et encore blême. Des images de Sophia se succèdent et se bousculent dans sa tête. Il rêvasse. Mais bientôt, sous l’effet du vent marin, la moiteur de son front lui donne froid. Il faut rentrer.

			Maintenant allongé sur son lit, à peine diverti par le puissant ronflement de Vitruve, Lulianos s’endort peu à peu, incapable de penser à autre chose qu’à cette belle Égyptienne à la peau d’ambre, qu’il aimerait pouvoir serrer contre lui.

			

			
				
					1. Monnaie d’or romaine.

				

				
					2. Race de cheval de selle originaire du Maghreb utilisée comme monture par les personnages romains illustres.

				

				
					3. Chez Platon (ve siècle av. J.-C.), l’âme est tripartite. L’un des trois éléments qui la composent, l’irascibilité, correspond à l’ardeur et à la volonté d’entreprendre.

				

				
					4. D’après un hymne homérique, Apollon aurait pris la forme d’un dauphin pour guider les marins crétois vers Delphes [en grec : δελφύς/delphús (« matrice, giron, creux, utérus »), qui a aussi donné le mot δελφίς/delphís (« dauphin, cochon de mer »)], où ceux-ci devaient instaurer son culte (celui de l’Apollon Pythien).

				

			

		


		 

			VIII. 
L’énigme

			Lyon, mardi 16 juin 2015, 12 h 30.

			 

			Une noix de beurre, un trait d’huile pour l’empêcher de brûler, six champignons, ail et persil. Feu fort. Son déjeuner était fin prêt !

			Avachie dans son canapé, un plaid sur les genoux – l’appartement était humide et frais même durant l’été – et son assiette à portée de main, Julie profitait de sa solitude pour faire ses recherches au calme. Nicolas était chez ses parents, à Mesquer, en Bretagne, et devait être en train de se gaver d’huîtres. En temps normal, elle l’aurait sans doute envié mais, ce jour-là, son absence avait du bon. Elle leur épargnait quelques prises de bec qui, certes, ne duraient jamais longtemps, mais Julie préférait garder son énergie pour ce qui la taraudait.

			Son esprit était accaparé par un but unique : résoudre l’énigme qu’on lui avait confiée.

			Cherchez sous du verre au nombre de la bête, au pied de la victoire, en face d’un riche lieu, comptez 423 3L 5C.

			 Les yeux rivés sur l’écran de son ordinateur, elle tenta les mots-clefs suivants : « verre », « nombre », « bête », « victoire » et « riche lieu ». Elle avait honte de ce peu de subtilité mais, affublée de chaussettes trouées et d’un sweat « parfaitement ringard », selon les dires de son compagnon, avait décidé de faire fi du ridicule. Elle était seule.

			L’index s’abattit sur la touche « Entrée ».

			« Apocalypse ? La fin du monde ? » s’exclama-t-elle à la vue du premier résultat.

			L’étudiante se saisit de son téléphone pour appeler Silvio, mais ce dernier ne décrocha pas. Elle tomba sur le répondeur, hésita à laisser un message, puis se ravisa. Je deviens paranoïaque.

			« Bon, continuons calmement. Apocalypse 13.17… » susurra-t-elle en entamant la lecture du passage de la Bible. Pour que nul ne puisse acheter ou vendre, sauf ceux qui ont la marque, le nom de la bête ou… le chiffre de son nom1. Le chiffre de son nom ? 666 ? »

			Après avoir pioché dans son semblant de poêlée forestière, Julie reprit ses recherches.

			« Verre » + « 666 » + « victoire » + « riche lieu ». Entrée.

			La pyramide du Louvre ! Hein ? 666 panneaux de verre2 ? Mon Dieu. Et si…, pensa-t-elle soudain.

			« Louvre » + « victoire ». Entrée.

			 « Au sommet de l’escalier Daru s’élance la Victoire de Samothrace, une des plus célèbres statues conservées au musée du Louvre. Cette mise en scène spectaculaire… » disait le premier résultat.

			Ça se confirme.

			« Louvre » + « riche lieu ». Entrée.

			Cette fois, elle tomba sur le plan de l’édifice parisien. Aile Richelieu !

			Julie cliqua sur le lien, se redressa et parcourut les indications avec avidité. Elle émit rapidement l’hypothèse que le nombre 423 correspondait à une vitrine de l’aile Denon, sous le nom de laquelle était inscrit l’intervalle 400-433. Elle comprit ensuite que la galerie qui contenait cette vitrine commençait au pied de l’escalier dominé par la statue de la Victoire.

			Je me rapproche du but, j’en suis sûre !

			Toutefois, le reste de l’énigme demeurait incompréhensible. 3L 5C. Silvio aurait peut-être une idée ?

			Julie ferma son ordinateur, fit voler son plaid au-dessus du canapé et se leva d’un bond. Elle se débarrassa de ses vilaines chaussettes, envoya valser son sweat, enfila ses chaussures et s’empara de son sac.

			La porte claqua et provoqua presque la chute d’un cadre. Mais le saint Jean-Baptiste de Léonard de Vinci restait accroché au mur, inébranlable. Et tandis que l’étudiante dévalait l’escalier du vieil immeuble, le jeune homme sur le tableau arborait encore son sourire dans  les ténèbres, le doigt tendu tel un clou prêt à faire entrer la lumière3.

			 

			Arrivée devant la porte de Silvio, Julie prit quelques secondes pour retrouver une respiration normale puis toqua.

			« Entrez », répondit sobrement l’archéologue, assis à son bureau.

			Elle pénétra dans la pièce sans plus attendre et s’installa sur un tabouret face à Silvio, qui n’avait pas la même coiffure qu’au matin. Il avait noué ses cheveux dans un chignon négligé et la regardait avec insistance.

			« Je viens de voir que tu avais essayé de m’appeler, très chère ! Que voulais-tu me dire ? demanda-t-il à sa disciple.

			— Je vois que tu as racheté une plante. J’espère que tu en prendras soin ! dit-elle en remarquant la nouvelle venue, sur le secrétaire.

			— C’est ça que tu voulais me dire ? Qu’il faut que j’arrose mon bégonia ?

			— Je… Non, pardon. J’ai avancé sur notre énigme !

			— Ah ? J’ai commencé quand tu es partie, de mon côté, mais ma mère m’a longuement interrompu. Figure-toi qu’elle m’a appelé pour me reprocher d’avoir oublié  son opération, me dire que j’étais un fils indigne et que, grâce à Dieu, elle en avait un autre. Tu imagines ? »

			Lassée par ces digressions régulières, Julie se contenta d’un regard noir avant de sortir de sa poche un papier froissé sur lequel l’énigme était retranscrite.

			« Cherchez sous du verre au nombre de la bête : c’est la pyramide du Louvre !

			— Tu crois ? demanda Silvio d’un air dubitatif.

			— Je ne crois pas, je suis sûre. Elle contiendrait 666 panneaux de verre : le nombre de la bête ! Et au pied de la victoire ! La Victoire est au Louvre, Silvio ! En haut d’un escalier !

			— Ce que nous cherchons est au pied de cet escalier, dit Silvio cependant qu’il commençait à comprendre. Mais oui ! Le riche lieu, c’est le pavillon !

			— Exactement ! »

			À cet instant, l’archéologue se sentit bête. Lui qui avait arpenté le Louvre cinq années durant lorsqu’il étudiait au sein même de son école, il y a trente ans… il aurait dû y penser tout de suite !

			« Regarde », reprit Julie en lui montrant le plan qu’elle avait imprimé.

			Elle pointait maintenant le pavillon Denon. Il était en face d’un riche lieu.

			« Les numéros de vitrine, juste en dessous ! s’exclama Silvio. Bon Dieu !

			— Tu vois où je voulais en venir ? C’est la section des antiquités romaines, ajouta l’étudiante.

			— Mais que veut dire 3L 5C ? interrogea son directeur de thèse. Tu n’as rien trouvé sur le site des collections ?

			 — Non… rien qui corresponde.

			— Nous n’avons plus de temps à perdre, Julie. Tu sais ce qu’il nous reste à faire, dit Silvio sur un ton solennel.

			— Aller à Paris. »

			***

			Le lendemain, 7 h 38.

			 

			Le signal de fermeture des portes retentit enfin. Heureux de retrouver la capitale, Silvio s’était débarrassé de son éternelle barbe de trois jours et avait troqué sa veste à carreaux pour un trench beige. Arrivé dans le train, il l’avait retiré avant de s’asseoir aux côtés de Julie, qui observait les gouttes de pluie mourir sur la vitre, songeuse.

			Voilà maintenant une heure qu’ils étaient partis et ni l’un ni l’autre n’était sorti du silence, trop concentrés sur les enjeux de leur expédition.

			Soudain, alors que le train pénétrait dans un tunnel, un cri effroyable éclata.

			

			
				
					1. André Chouraqui, La Bible, Desclée de Brouwer, 1985.

				

				
					2. Certains disent que la pyramide du Louvre comporterait 666 panneaux de verre. Officiellement, elle en possède 673.

				

				
					3. Dans l’alchimie, le clou permet de percer la bulle des ténèbres afin d’y faire pénétrer la lumière et de retrouver l’unité d’un monde fragmenté. Saint Jean-Baptiste, lui, est décrit comme celui qui vient « pour rendre témoignage à la lumière » (prologue de l’Évangile selon saint Jean).

				

			

		


		 

			15. 
Le feu de Zeus

			En pleine mer, mai 46 av. J.-C.

			 

			Dalir est un sagittarius1 depuis quinze ans. Il a toujours incarné dignement son prénom qui, en perse, signifie « brave ». Le soldat a connu bien des batailles, sauvé bien des camarades. Grand et fort, les cheveux longs et noir de jais, il porte fièrement, sur sa figure, les stigmates de son héroïsme. Le plus visible d’entre eux, une profonde cicatrice à la joue gauche, rend son visage curieusement asymétrique. Et lorsqu’il sourit – activité à laquelle il s’adonne parfois –, apparaît alors une fossette béante et pleine de charme. C’est du moins ce que ses anciennes conquêtes racontent, envoûtées, semble-t-il, par cette beauté meurtrie par le courage.

			Cependant, à ses amantes comme à ses amants, Dalir a caché son talon d’Achille. Depuis toujours, il tâche  de garder secrète sa peur, honteuse et viscérale, de l’orage. Pareil aux Gaulois, il craint que le ciel ne lui tombe sur la tête.

			Le preux légionnaire a pourtant usé de toutes les techniques possibles pour échapper à cette tare inavouable. La raison – Mais enfin, Dalir ! Ressaisis-toi ! Le ciel gronde, mais il ne te veut aucun mal ! –, les potions de charlatans divers, les prières aux dieux… Rien n’y fait. Lorsque l’éclair paraît, inévitablement, son teint blêmit, sa gorge se noue et ses jambes flageolent.

			Ce jour-là, en pleine mer, Dalir trouve le temps suspect. La disparition soudaine du zéphyr et les nuages obscurs qui s’amoncellent au-dessus du bateau l’inquiètent. Il redoute de devoir affronter un subit orage…

			Prenant conscience qu’il lui sera impossible, cette fois-ci, de dissimuler sa terreur, le légionnaire entame une curieuse chorégraphie préventive. En deux, trois enjambées tout au plus – l’homme a des pas de géant –, il atteint la pointe de l’étrave. Campé sur ses appuis, il se juche dessus, le torse gonflé, se faisant alors figure de proue du navire. Si Zeus tient à se jouer de lui, il a de quoi répondre !

			Galvanisé par sa position, il attend fièrement l’éclair à venir, son arc à la main. Muni d’une flèche explosive, il vise le ciel, prêt à utiliser son arme. L’air est lourd…

			Brusquement, la foudre jaillit des cieux. Dalir tire !

			À travers les nuages, la flèche dessine une parabole bientôt interrompue par un second éclair. Au contact de celui-ci, au plus haut de la courbe, la charge du projectile provoque une explosion céleste. Le bruit du  tonnerre s’en trouve décuplé ! Le légionnaire a un mouvement de recul mais échappe à la chute… Ouf !

			Sur ce, l’impensable se produit. Fléchis par le tumulte, les nuages se dissipent pour dévoiler un soleil généreux.

			Sur le navire, les marins sont médusés. Leurs passagers n’ont a priori rien d’ordinaire. Transporteraient-ils des mages ?

			À l’autre bout du bateau, Sophia est blottie contre Lulianos. Si la peur l’a véritablement saisie lors du premier coup de tonnerre, l’explosion qui s’est ensuivie, elle, lui a seulement permis de feindre un besoin pressant de réconfort et d’obtenir un rapprochement charnel. À cette occasion, elle découvre les contours de celui qui, depuis quelque temps déjà, occupe ses pensées plus que de raison. Sous le péplos du jeune homme, à travers son chiton immaculé, elle parvient à appréhender les courbes de son torse.

			Témoin des agissements de Dalir, Diodore accuse le coup.

			« Quel imbécile ! Il nous a mis en grand danger ! Et pour quel motif idiot ? Combattre l’orage ? Tant d’hubris dans un seul pleutre, c’est à n’y pas croire ! Je vais le jeter par-dessus bord ! »

			Vitruve, à ses côtés, tente d’enrayer la rage de son ami, en vain. Pendant que le vieil homme déverse son flot de noms d’oiseaux à l’intention du soldat trop téméraire, son compère, lui, commence à voir les choses sous un autre angle… Et si Dalir avait trouvé là quelque chose d’intéressant ? pense-t-il.

			 « Et si nous avions entre nos mains le pouvoir de maîtriser les éléments ? dit-il à Diodore.

			— Comment ça ?

			— Eh bien, peut-être pourrions-nous tirer dans les nuages… et ainsi provoquer la pluie ! Et donc remédier aux sécheresses dangereuses ! Tu te rends compte ? »

			Diodore s’amuse de ce retournement de situation. Par son enthousiasme débordant, Vitruve est parvenu à le détourner de son propre emportement. Ce sont désormais ses ardeurs qu’il faut tempérer !

			« Mon ami, tu divagues. Nul ne saurait maîtriser le ciel !

			— Mais… mais si ! Et je suis sûr qu’une expérience peut suffire pour te le prouver ! répond Vitruve.

			— Ce sera sans moi. Et hors de ce bateau, de préférence », réplique Diodore d’un ton ferme.

			Un peu plus loin sur le pont, Lucius a l’air particulièrement sombre. L’inconséquence effrontée de Dalir lui échauffe la bile et ne fait que nourrir sa misanthropie. Le manque d’humilité des hommes, au fil des années, a en effet poussé le Romain à préférer son cheval – caractériel mais respectueux – à ses semblables. C’est dans le silence des bêtes, dans la sobriété sincère de leur dialogue – une caresse contre un souffle chaud –, qu’il se rapproche de l’essentiel et cultive sa sagesse. Ainsi lui paraît-il toujours plus insensé de mettre un animal en cage plutôt que n’importe quel individu. S’il y avait un cachot à bord, ce légionnaire devrait déjà y être ! se dit-il.

			Après quelques minutes de réflexion, dans le plus grand calme, Lucius traverse le navire pour retrouver Dalir, dont le visage affiche encore un sourire infatué. Le légionnaire est entouré de ses camarades et aperçoit  bientôt le chef de l’expédition venir vers lui. Sa fossette satisfaite disparaît aussitôt.

			« Dalir ! » s’exclame Lucius d’une voix retentissante.

			Penaud, le bellâtre se détache alors du groupe, tête baissée.

			« Tu as de la chance que nos effectifs soient limités, sinon je t’aurais tué de mes propres mains ! Te rends-tu compte de tes actes ? » ajoute Lucius haut et fort.

			Le légionnaire garde les yeux au sol, tâchant de se rendre hermétique à la surabondance de reproches infantilisants déversés pour l’exemple. Concentré, il observe avec tendresse son pied droit. Celui-ci diffère copieusement du gauche, car lui manque le petit orteil, amputé autrefois afin de prévenir une gangrène. Dalir n’avait que quelques années à l’époque mais se souvient encore aujourd’hui avec acuité de la douleur éprouvée, du sentiment inédit de perdre un morceau de soi, et de l’équilibre perdu puis retrouvé après des semaines à clopiner au bras de sa mère. Une fois cette épreuve traversée, le petit Dalir avait décidé qu’il serait à jamais – si ce n’est aux orages – inébranlable. Asymétrique certes, mais inébranlable.

			« Je te nomme responsable des munitions ! Tu en es désormais personnellement garant, annonce Lucius au bel archer, qui relève alors la tête. Si l’une d’elles est utilisée sans autorisation ou disparaît, la faute t’incombera. L’incident est clos. Rompez ! »

			Dalir accepte sans mot dire mais ne tire de ce nouveau rôle aucune fierté, trop conscient de l’humiliation qu’il vient de subir.

			

			
				
					1. Dans l’Antiquité, archer auxiliaire dans l’infanterie légère de l’armée romaine. L’arc n’était en effet pas une arme maîtrisée par les Romains, qui faisaient donc appel à leurs alliés pour obtenir des corps d’archers.

				

			

		


		 

			16. 
Prodige

			Quinzième jour de voyage.

			 

			Accoudé au bastingage, Diodore observe l’étendue d’eau qui l’entoure. Il s’étonne, après toutes ces années passées en mer, de n’avoir pas encore éprouvé l’ennui devant un paysage en apparence si homogène et sans surprise. Mais le temps long donne à saisir les nuances de couleurs, d’ondulations et d’odeurs de cette eau qui n’est jamais ni tout à fait la même ni tout à fait, pourtant, une autre.

			Ce matin-là, l’œil ainsi affûté, le vieil homme s’aperçoit vite qu’un curieux frémissement argenté se fait jour à la surface des flots, un peu plus loin. Cette apparition lui rappelle un rouleau qu’il avait parcouru dans la bibliothèque quelques années plus tôt…

			C’est donc vrai !

			Diodore se retourne brusquement, ponctue son geste d’un sobre « aïe » exprimant l’ankylose qui accable son dos – Il fait rarement bon dormir sur le bois raide et humide plusieurs jours de suite, se dit-il –, hèle le capitaine et lui  demande de modifier légèrement son cap. Le loup de mer obtempère sur-le-champ.

			Le bateau file maintenant droit vers le phénomène. Au bout de quelques secondes, Diodore fait signe de ralentir… À droite du navire, frôlant la coque, une curieuse iridescence agite les eaux.

			« Venez tous voir ! » s’exclame le vieil homme.

			À ces mots, l’équipage et les passagers s’empressent de le rejoindre, le regard rivé sur ce que sa main veineuse désigne fébrilement. Les premiers, collés au parapet, se penchent le plus possible, envahis par la curiosité. En cet endroit précis, juste sous leurs yeux, l’écume foisonne !

			Mais bientôt l’étrange spectacle se poursuit sur une autre scène, derrière l’attroupement. Sur le pont, soudain, s’abat une nuée d’oiseaux. Atterrissage violent, bruit sourd. Voilà qu’ils recouvrent le sol, entassés les uns sur les autres.

			Mais que font-ils ici ? se demande Lulianos. Alors qu’il tente de se saisir de l’un d’entre eux, ses doigts glissent. L’apprenti pousse un cri de surprise et de dégoût. Les plumes chaudes auxquelles il s’attendait n’en sont pas. Des écailles !

			Sur le bateau, l’incompréhension mène à la paralysie. Tous assistent sans bouger à l’agonie muette des animaux. Les pauvres bêtes ont tout juste assez de force pour ouvrir la bouche, à la recherche désespérée d’oxygène. Elles forment une masse vivante mais presque amorphe, d’un bleu nacré merveilleux.

			C’est alors que Diodore, seul homme encore doué de  parole sur l’embarcation, joint ses mains et, sur un ton des plus doctes, entame une explication :

			« Mes amis, ces créatures fantastiques sont des poissons volants. »

			Silence et dubitation.

			« Ils sortent ainsi de l’eau pour échapper aux prédateurs marins, reprend-il. Ces animaux parviennent à se projeter en groupe au-dessus des flots, se confondent avec le ciel grâce au bleu de leurs écailles, puis retrouvent la mer, sains et saufs, non loin de là.

			— Sauf s’ils retombent sur un bateau ! l’interrompt Lulianos.

			— Sauf s’ils retombent sur un bateau, en effet, confirme le vieil homme. Renvoyez vite ces pauvres bêtes d’où elles viennent, nous avons ce qu’il faut pour nous sustenter sur le navire ! »

			L’absurdité de la consigne en déconcerte plus d’un. Remettre à l’eau des poissons qui volent ? Et puis, d’ailleurs, comment se fait-il que nous ayons toujours de quoi manger alors même que la réserve de nourriture ne désemplit pas ?

			Les marins se jettent un regard interloqué puis s’exécutent cependant que leur hypothèse se confirme… Il ne peut en être autrement : ils transportent des mages !

			 ***

			Dix jours plus tard, embouchure du Rhône.

			 

			À l’entrée du chenal, au ponton provisoire avant-port d’Arles, sont amarrés deux chalands flambant neufs, côté fleuve. De l’autre côté, sur les eaux mouvantes et salées de la mer Méditerranée, un navire s’approche.

			Diodore, Vitruve, Lucius, Sophia et Lulianos sont à la proue de celui-ci, heureux d’être si proches du but. L’Égyptienne est emmitouflée dans sa pèlerine, qui peine à la réchauffer convenablement. Le vent profite en effet de la moindre ouverture pour s’y engouffrer et provoque chez la jeune fille le regret, depuis quelques jours déjà, de la chaleur délicieuse d’Alexandrie.

			Sur l’une des embarcations vouées à servir de relais se trouvent des légionnaires, comme exigé par Lucius. La seconde, elle, est vide, prête à accueillir la cargaison.

			Une fois les salutations d’usage effectuées, le transbordement commence. L’efficacité de l’équipage fait de nouveau des merveilles et, au bout d’une heure, le chargement est terminé. C’en est fini pour eux !

			Après avoir chaleureusement salué les hommes du bateau grec, l’équipe prend congé. Au grand soulagement des marins, semble-t-il. Les mages, c’est intrigant, mais mieux vaut se tenir éloigné de l’irrationnel.

			À peine embarqué sur le premier chaland, Vitruve entame son inspection. Écartant plus ou moins poliment les légionnaires de son passage, il se fraye un chemin sur le pont, bien décidé à s’assurer du bon respect de ses  plans. Les chariots sont-ils correctement fabriqués ? Les dimensions sont-elles exactes ?

			D’une humeur l’autre. L’homme a perdu tout sens du raisonnable et passe par une profusion d’états d’âme. Le savant râle, s’extasie, vocifère, ricane.

			En pleine psychose, alors qu’il tente de détacher un chariot, Vitruve est interrompu ; Lucius s’impatiente.

			« Vitruve ! Tu auras tout le loisir de poursuivre ton inspection lorsque nous serons à Arles. Il faut partir, maintenant. »

			Dépité, le petit homme hirsute a maintenant l’air d’un enfant contrarié. Le chef de l’expédition ne s’en émeut aucunement, imperméable.

			« Si des modifications te paraissent nécessaires, tu pourras en parler une fois là-bas, avec les ouvriers du chantier naval », ajoute Lucius sans plus de compassion.

			À regret, Vitruve s’exécute et accepte de remettre son examen à plus tard.

			 

			Les chalands entament la remontée du fleuve. Cette navigation paisible séduit l’équipe dont l’estomac, pendant la traversée, avait été rudoyé par la houle…

			Lulianos respire à pleins poumons, non mécontent de humer des odeurs nouvelles, à la sensualité plus pénétrante que les embruns peu chaleureux dont il avait fini par se lasser. Un sourire au coin des lèvres, le jeune homme prend maintenant plaisir à observer le paysage qui défile. Il se réjouit de voir le vert s’imposer peu à peu  face à son rival, ce bleu monotone qui jusqu’ici régnait en maître sur les vagues.

			Seul Vitruve est contrarié. Ne tenant pas en place, il s’impatiente. Les trois heures de trajet, pourtant dérisoires au regard des semaines passées en mer, lui semblent une éternité. Il piaffe sur le pont à en faire trembler les planches. Tant et si bien qu’à côté de lui Lulianos est surpris dans sa rêverie.

			Soudain, ce dernier aperçoit, entre deux planches de bois, quelque chose qui brille… Il s’accroupit avec souplesse et tente de récupérer ce qu’il comprend être une pièce de bronze. Mais celle-ci est revêche et ne se laisse pas déloger.

			Témoin du dépit du jeune homme, Lucius s’approche de lui pour lui prêter main-forte. Sous son nez, Lulianos voit brusquement apparaître la lame d’un poignard, si bien aiguisée qu’elle l’éblouit ! Il relève vite la tête vers le propriétaire de l’arme, le questionne du regard, hésite, et se saisit enfin de l’objet.

			En deux temps, trois mouvements, Lulianos extrait la pièce de son entrave. Emprisonnée de nouveau – dans sa paume, cette fois –, elle n’a guère plus à offrir que ses deux faces : sur l’une, un trident, et sur l’autre, un dauphin.

			L’apprenti se redresse immédiatement, exalté ; il se jette sur son maître, à deux pas de là, et lui tend sa trouvaille :

			« C’est une pièce votive, mon garçon. Elle a été mise là volontairement par les charpentiers afin de protéger les marins.

			— Oh ! s’exclame Lulianos.

			 — Garde-la, elle te protégera de bien des tourments. Ton intrépidité s’en portera mieux ! » ajoute Diodore.

			 

		


		
			IX. 
Retrouvailles inattendues

			Entre Lyon et Paris, mardi 16 juin 2015, 8 h 45.

			 

			« Bon Dieu de bon Dieu, ça y est ! »

			Julie se retourna brusquement vers son voisin, surprise dans sa rêverie. Le cri poussé par Silvio lui venait des tripes, et plusieurs passagers s’étaient même levés pour en comprendre l’origine. Se faisant diplomate, la jeune femme prit soin de les rassurer avant de se rasseoir, un peu gênée. Difficile d’avoir l’air normal, cette fois-ci.

			« Tu m’expliques ? demanda-t-elle à Silvio une fois dans son fauteuil.

			— Je pense que j’ai trouvé la fin de l’énigme, répondit-il tout bas. Mais je ne pourrai le vérifier que sur place.

			— Mais dis-moi ! supplia l’étudiante, au comble de la frustration.

			— Attendons d’être au Louvre, déclara-t-il sans la moindre pitié. D’ailleurs, rassemble tes affaires, nous sommes sur le point d’arriver. »

			Après deux heures de trajet, le train s’arrêta à la gare  de Lyon. Silvio et sa disciple en sortirent immédiatement et montèrent à bord de la ligne 1 du métro pour se rendre à la station Louvre-Rivoli.

			Silvio, qui connaissait mieux les environs que la jeune femme, menait la danse. Il l’invita à traverser en direction du Palais-Royal puis, lorsqu’ils atteignirent le passage de Richelieu, lui fit signe de s’y engouffrer. Quelques mètres plus loin, cour Napoléon, trônait la pyramide. Elle avait fière allure sous le soleil ardent.

			Après s’être délestés de leurs sacs à dos, les deux archéologues se munirent d’un plan trouvé à l’accueil, sous la pyramide. Le hall était d’une incroyable luminosité et ce beau temps, pensaient-ils, était de bon augure.

			« Allez, droit vers la Victoire ! » dit Julie après avoir envoyé une photo du lieu à Nicolas.

			Au pied de l’escalier menant à la Victoire de Samothrace, ils se dirigèrent, au milieu des touristes, vers la galerie des antiquités romaines, cherchant fébrilement ce pour quoi ils étaient venus jusqu’ici.

			La voilà !

			La vitrine 423 était peu convoitée. Horizontale, elle demandait à quiconque désirait en voir le contenu de se pencher.

			« 3L 5C…, marmonna Julie en observant les objets.

			— Troisième ligne, cinquième colonne ? suggéra Silvio.

			— Mais oui ! »

			Problème. Au niveau de la troisième ligne, à la cinquième colonne, il n’y avait rien.

			Tout ce travail pour… rien ?

			 Silvio n’entendait pas en rester là et avisa un gardien, à qui il montra sa carte d’archéologue.

			« Où est l’objet manquant de la vitrine 423 ? s’enquit-il fermement.

			— S’il n’est pas à sa place, c’est qu’il est en restauration ou que nous l’avons prêté, répondit le gardien sans s’offusquer. À moins qu’il ne soit dans la réserve… Il faut vous adresser au conservateur. Allez voir à l’accueil et demandez comment le joindre, ils devraient pouvoir vous aiguiller.

			— Merci. »

			Julie et son directeur de thèse avaient repris espoir tandis qu’ils retrouvaient le hall et sa lumière aveuglante.

			Silvio présenta sa carte à une femme au carré roux, y ajouta un soupçon de séduction, et eut enfin ce qu’il souhaitait.

			« Je vais vous conduire à lui, concéda-t-elle enfin. Suivez-moi. »

			Après avoir parcouru un dédale de couloirs et d’escaliers, ils arrivèrent devant une grande porte en bois. La rousse frappa et attendit sagement qu’une voix venant de l’intérieur les invite à entrer.

			« Vous pouvez y aller, dit-elle en ouvrant la poignée de façon solennelle. Au revoir. »

			Silvio et Julie se trouvaient maintenant face à un homme imposant entre deux âges, à la coupe en brosse et aux petites lunettes rondes cerclées d’or. Il les accueillit jovialement.

			« Silvio ! Quelle surprise ! s’exclama le conservateur  en se levant de son bureau massif et en tendant à l’archéologue une main énergique. Quand cette femme m’a appelé et donné ton nom, je n’en revenais pas.

			— Léonard ?

			— Si ce n’est tes cheveux gris, tu n’as pas changé ! constata l’homme aux lunettes.

			— Je… je ne m’attendais pas à cela. C’est un plaisir de te voir après tant d’années ! »

			Silvio et Léonard avaient fait leurs études ensemble à l’École du Louvre, trente ans auparavant. Ils n’avaient jamais vraiment été amis mais étaient les deux meilleurs élèves du groupe et, se tenant mutuellement en haute estime, avaient toujours su cueillir le fruit de cette émulation.

			« Ton exposé devant la stèle des vautours, je m’en souviens comme si c’était hier ! lança le conservateur.

			— Tu parles, que de l’esbroufe ! Je n’avais rien préparé ! répondit Silvio.

			— Hum », tenta Julie.

			Elle se sentait exclue et, surtout, s’impatientait.

			« Oh ! Je manque à tous mes devoirs ! Léonard, je te présente Julie. Je suis son directeur de thèse. Julie, voici Léonard. Une vieille connaissance, et un type brillant.

			— Enchantée.

			— Enchanté également ! Vous avez de la chance d’être aussi bien accompagnée. Que puis-je pour vous, chers confrères ?

			— Eh bien, voilà…, dit Silvio. Julie souhaite faire sa  thèse sur l’époque romaine et notamment sur une partie de la collection du Louvre.

			— Ah ? Excellente idée ! Si vous trouvez le bon axe, j’entends…

			— Toujours est-il, reprit Silvio, que nous nous intéressions à un objet en particulier qui, étrangement, n’est pas dans sa vitrine. La 423, précisément.

			— Laissez-moi regarder », dit le conservateur en se replaçant derrière son bureau, en face de son ordinateur.

			Au bout de quelques instants de recherche, il releva la tête vers eux.

			« Il ne manque qu’un objet à cette vitrine. Ce qui est étrange, c’est que je ne suis pas à l’origine de ce déplacement…, ajouta-t-il en fronçant les sourcils. Bon, je vous imprime sa fiche. »

			L’imprimante accoucha de la feuille avec difficulté, toussant comme une vieille fumeuse. Une fois le document sorti, Léonard s’en saisit, éteignit la machine et gratifia cette dernière d’une caresse, comme pour la féliciter.

			Puis il tendit le papier à Silvio. L’œuvre manquante était un camée en onyx de quatre centimètres à peine. Il s’agissait du profil du dieu Sérapis, représenté sous les traits d’un homme au nez droit, aux bouclettes épaisses et à la barbe fournie.

			« Merci, cher confrère, dit Silvio en glissant le document dans la poche arrière de son jean.

			— Avec plaisir. Et bonne continuation, mademoiselle !

			— Merci, monsieur ! répondit l’intéressée.

			 — Mais dis-moi, Léonard », reprit soudain Silvio.

			Oh non ! songea Julie.

			« Tu es toujours avec Rose ? Qu’est-ce que vous alliez bien ensemble, à l’époque ! Elle avait du chien, cette jeune femme. Et elle avait une de ces mémoires ! Une machine ! Elle est conservatrice ? Spécialiste des Étrusques, à tous les coups ! C’était son époque préférée. Oh ! Ça me rappelle le sarcophage des Époux, ah ah ! Tu le connais, Julie ? demanda-t-il en se tournant vers elle. Le couple de défunts sourit, ils ont l’air heureux comme tout. En même temps, le mari a une outre à vin sous le coude ; il peut mourir tranquille ! Vous aimez ça, vous, les sculptures en terra cotta ? »

			Julie bouillonnait. Que de temps perdu à faire des divagations !

			« Elle m’a quitté il y a deux ans, répondit le conservateur.

			— Ah.

			— Bon ! tenta Julie pour mettre fin à la gêne. Nous n’allons pas vous embêter plus longtemps ! Partons, Silvio. Et merci encore, monsieur !

			— Tu as raison. Léonard, fit l’archéologue en lui tendant sa main baguée.

			— Silvio. Ce fut un plaisir ! Fais-moi signe lorsque tu reviendras à Paris. Nous pourrons digresser à l’envi autour d’un bon repas !

			— Je n’y manquerai pas. »

			Sur ce, Silvio et Julie s’en allèrent.

			 

			À peine avaient-ils quitté le Louvre qu’ils s’installèrent  en terrasse. Ils jetèrent leur dévolu sur la plus parisienne des brasseries, à quelques pas du musée. L’heure était au bilan. Et au déjeuner (ce que l’estomac de Julie avait confirmé par deux fois au cours des dix dernières minutes).

			« C’est quand même bizarre, commença Julie en enlevant son gilet. L’objet que nous sommes venus examiner est le seul qui manque dans cette vitrine. Et le conservateur lui-même ne semblait pas au courant…

			— En réalité, ça ne m’étonne qu’à moitié.

			— Le chablis ?

			— Euh… c’est pour moi ! » répondit Silvio à l’intrus en chemise blanche qui venait de les interrompre.

			Le serveur déposa les verres sur la table et les accompagna d’un petit pot d’olives. Julie convoitait ces dernières davantage que le kir qu’on lui avait apporté. Elle mourait de faim.

			« Tu disais ? s’enquit l’étudiante pour relancer Silvio.

			— Je disais que je n’étais pas étonné. Nous avançons en terrain miné.

			— Mais en quoi cet objet peut-il être une menace ?

			— Ce n’est pas une menace, précisa-t-il en portant le vin à ses lèvres, mais un indice suffisamment parlant pour qu’on veuille nous le dissimuler.

			— Mais le dissimuler, c’est justement le rendre encore plus visible !

			— Tu as bien raison », concéda-t-il en tripotant son verre.

			***

			 Sièges numéro 56 et 57, dans un train, quelque part entre Paris et Lyon.

			 

			« Cela me paraît évident, dit Silvio sur un ton péremptoire.

			— Quoi donc ?

			— Regarde, reprit l’archéologue en dépliant la feuille donnée par Léonard. Ce camée représente Sérapis.

			— Qui ? demanda Julie tandis qu’elle entamait déjà une recherche sur son smartphone.

			— Sérapis, une divinité gréco-égyptienne.

			— Quel rapport avec notre histoire ?

			— Attendons d’être arrivés. Je t’expliquerai dans mon bureau, demain matin. »

			 

		


		
			X. 
Fin de la quête, début de l’enquête

			Bureau de Silvio, mercredi 17 juin 2015, 9 heures.

			 

			Silvio, dans une chemise à col mao, et Julie, noyée dans un tee-shirt en lin turquoise, cherchaient tout ce qu’ils pouvaient trouver sur le dieu Sérapis. Assis des deux côtés du bureau, face à face, ils étaient plus concentrés que jamais.

			Le ventilateur, quant à lui, soufflait si fort que des flocons de poussière s’adonnaient à une valse élégante au sol.

			Si leur mystérieux commanditaire avait glissé ce camée pour indice et si les forces d’opposition avaient déployé tant d’efforts pour qu’ils n’y aient pas accès, c’est qu’il s’agissait là d’une clef, à n’en point douter.

			En fin de matinée, ils confrontèrent leurs trouvailles.

			« Bon, récapitulons, commença Silvio, Sérapis est un dieu introduit à Alexandrie par Ptolémée Ier Sôter.

			— Et il semblerait qu’il ait agi ainsi pour se faire accepter des Égyptiens…, continua Julie.

			— En choisissant une divinité qui pourrait être  appréciée par ceux-ci autant que par les Grecs, poursuivit l’archéologue.

			— Je dois t’avouer, Silvio, que je ne vois toujours pas le rapport avec les souterrains qui nous occupent.

			— Je ne sais pas encore quel est le rapport, mais il y en a un. Je le sens, j’en suis intimement persuadé. À nous de l’élucider. »

			Julie s’étonna d’une posture si intuitive de la part de son directeur de thèse mais ne pipa mot.

			« Voilà comment nous allons procéder, reprit Silvio. Inscrivons sur une feuille toutes les informations que nous avons rassemblées ce matin et ajoutons-y ce qui nous passe par la tête, au regard de celles-ci. Ensuite, nous comparerons les constantes.

			— Entendu », dit Julie.

			Sur ce, tous deux se mirent à l’ouvrage. Parmi ses notes, Julie entoura le mot « Alexandrie » – puisqu’il semblait crucial – et développa son sujet au bout d’une flèche.

			• Alexandrie, ville fondée en 331 av. J.-C. par Alexandre le Grand.

			• Le plus important foyer culturel hellénistique de la mer Méditerranée. Centré sur la fameuse bibliothèque, qui a fondé sa notoriété.

			• Son célèbre phare est une des sept merveilles du monde. Il avait la vertu d’éclairer l’humanité.

			De son côté, Silvio se concentrait sur Ptolémée Ier, dont il était beaucoup question. De sa main gauche qui sentait fort le tabac, il gribouillait à son propos :

			• Ptolémée, général d’Alexandre le Grand.

			• A reçu l’Égypte en partage au décès d’Alexandre.

			 • Le pays lui a tant plu qu’il a décidé de devenir pharaon et d’épouser la culture égyptienne. A créé la lignée des Ptolémaïques.

			• Surtout connu pour avoir fondé la célèbre bibliothèque d’Alexandrie en 288 av. J.-C.

			• A également fait bâtir un temple à Sérapis, le Serapeon, sur le site de la bibliothèque d’Alexandrie (Sérapis semble être le protecteur du lieu).

			« Tu as fini ? demanda l’archéologue après avoir posé son crayon.

			— Je suis prête, oui ! »

			En rapprochant leurs résultats, l’évidence leur sauta aux yeux.

			Alexandrie.

			« Je veux bien, mais le phare a disparu, la bibliothèque a brûlé, et Alexandrie n’est plus ce qu’elle était, déplora Julie. Quel rapport avec nos recherches, encore une fois ? Je n’y comprends décidément rien ! Quel intérêt de nous mettre sur la piste d’Alexandrie ? Comment cette ville peut-elle retenir l’attention des puissants, et mener à une telle omerta ?

			— C’est ce qu’il nous reste à découvrir, répondit Silvio.

			— Comment ?

			— Eh bien, puisqu’il nous faut commencer quelque part… Quel rapport peut-on trouver entre notre zone géographique et celle d’Alexandrie, à l’époque ? »

			Julie ne parvenait pas à se concentrer, envahie par la mélodie entêtante d’un chanteur regrettant les papillons de sa jeunesse.

			« Bon, alors ?

			 — L’Empire romain, non ? dit-elle après s’être reprise.

			— Exactement ! »

			Silvio marqua une pause.

			« Dio mio ! La pièce à l’effigie de César que tu as retrouvée dans les arêtes !

			— César ?

			— César ! C’est lui la clef, c’est sûr !

			— Ses soldats se trouvaient dans les deux lieux, effectivement, concéda Julie.

			— L’Égypte était la terre de tous les trésors, à l’époque. Peut-être a-t-il décidé de s’emparer de l’un d’entre eux et de le rapporter en Occident, plus près des siens ?

			— Je… admettons. Mais comment ?

			— Je ne sais pas.

			— Et surtout quoi ?

			— Je ne sais pas.

			— Il nous faut une piste plus fournie, Silvio ! s’agaça l’étudiante.

			— Nous pourrions déterminer le chemin à parcourir entre Alexandrie et Lyon et chercher des indices sur ledit chemin ? »

			Julie restait sceptique mais accepta.

			« Allons-y… Comment s’y prend-on ?

			— J’ai des amis à l’université Stanford, expliqua Silvio. Ils ont créé un logiciel, Orbis1, qui permet le calcul d’itinéraires entre deux points… en empruntant les voies antiques ! »

			 Julie n’aurait pu imaginer une aide aussi salvatrice au moment où le doute et le découragement la guettaient. Son optimisme surgissait de nouveau.

			Silvio sortit l’ordinateur de sa veille et lança le logiciel avant d’y renseigner les champs qui lui paraissaient importants :

			Ville de départ : Alexandrie.

			Ville d’arrivée : Lugdunum.

			Saison : printemps.

			Type de voyageur : militaire pressé.

			La page mit quelques secondes à se charger et finit par afficher en rouge la route à suivre – une diagonale impressionnante –, sur la carte.

			Clic. Lancement de l’impression.

			Silvio se jeta sur l’imprimante et en extirpa le document, avant de le tendre fièrement à Julie.

			« Et voilà ! s’exclama-t-il.

			— C’est incroyable, Silvio. Ce logiciel est génial !

			— N’est-ce pas ? Maintenant, comme le Petit Poucet, nous allons chercher les cailloux jalonnant la route, en espérant trouver suffisamment d’indices sur ce qui était transporté… D’après la carte, continua Silvio, s’ils sont partis d’Alexandrie, c’est qu’ils sont forcément passés par Arles pour atteindre Lyon.

			— Pourquoi ça ? demanda l’étudiante.

			— C’était la plus grande colonie romaine à l’entrée du Rhône, l’endroit où les bateaux maritimes étaient transbordés dans des chalands pour permettre la navigation fluviale.

			— Si je comprends bien, tu penses que des hommes  au service de César auraient transporté un trésor venu d’Alexandrie par le fleuve ?

			— Tout juste. Et ils l’ont forcément déchargé quelque part… »

			Julie dégaina son téléphone sans plus attendre et s’attacha à observer la carte des environs, les yeux sombres de Silvio par-dessus son épaule.

			« La ville au bord du fleuve la plus proche des Césarinières, dit la jeune femme, c’est Neyron. Le déchargement a peut-être pu se faire là-bas ?

			— Nom d’un chien. On avance ! Bon, voilà le programme. Moi, je me concentre sur le site de Neyron, d’accord ? Toi, tu vas voir du côté d’Arles. Peut-être trouverons-nous les traces d’une expédition antique qui serait passée par là ? Dans mon souvenir, il y a un chaland au musée qui pourrait correspondre à nos conclusions. Assure-toi qu’il n’a pas disparu !

			— Mais tu ne viens pas avec moi ? demanda l’étudiante.

			— Je suis connu comme le loup blanc dans ce musée, je ne tiens pas à me montrer. Il ne faut pas éveiller de soupçons ! Tu seras mes yeux et mes oreilles.

			— Entendu ! répondit Julie avec enthousiasme. Nous approchons du but ! »

			

			
				
					1. The Stanford Geospatial Network Model of the Roman World : https ://orbis.stanford.edu

				

			

		


		 

			XI. 
Sur la piste de l’expédition perdue

			Vendredi 17 juin 2015.

			 

			Silvio avait entamé ses recherches dès que Julie était partie et compulsait avidement tous les dossiers existant au sujet de Neyron.

			Alors qu’elle quittait l’austère bâtiment de l’université, laissant une fois de plus son directeur de thèse seul derrière elle, l’étudiante avait quelque chose en tête. Et cette fois-ci, cela ne concernait pas les souterrains.

			Pourquoi passe-t-il sa vie dans son bureau ?

			Il n’avait jamais mentionné d’appartement, ne semblait avoir ni compagne ni compagnon, n’avait pas évoqué d’enfant. Rien sur une quelconque vie conjugale ou familiale, même révolue.

			Curieux.

			 

			Dans son bureau, Silvio venait de tomber sur une de ses publications. Il avait lui-même écrit, quelques années auparavant, un article sur les Césarinières qui confirmait une datation antique correspondant à l’existence de  César. Après une demi-heure de clics, de liens et d’onglets tous azimuts, il trouva un dossier intitulé : « Présomption de jetée antique à Neyron ». Madre mio ! Serait-ce le débarcadère que nous cherchons ? Était-il directement relié aux Césarinières et ainsi aux arêtes ? Si c’est le cas, on devait forcément décharger le trésor ici, depuis le Rhône !

			***

			Arles, 14 h 20.

			 

			Après environ trois heures d’un trajet pleinement investi par son sommeil, Julie s’adonna à une marche de trente minutes depuis la gare. Le temps de lire le dernier texto envoyé par Nicolas – « Orgie de bigorneaux ici, c’est la folie. Bisous, je t’aime. » –, de lever les yeux au ciel devant tant de futilité, et elle fit son entrée dans le musée archéologique, pressée de trouver le bateau évoqué par Silvio plus tôt.

			Au détour d’une salle, l’étudiante se figea. Le Arles-Rhône 3, l’épave restaurée d’un bateau de commerce à fond plat, trônait devant elle. Un chaland de trente et un mètres de long sur trois mètres de large, retrouvé au fond du Rhône ! L’étudiante était fascinée. Jamais elle n’avait vu une barge profilée de la sorte. La proue fuselée n’avait rien de gallo-romain et la décontenança autant que l’état de conservation du chaland, dont le bois de chêne et de résineux avait encore fière allure. À la vue de la datation, Julie n’en revint pas : « entre 66  et le début des années 70 de notre ère ». Ce n’est pas tout à fait la période qui nous occupe, mais c’est fort proche… et rien n’indique que ce soit indiscutable.

			Après avoir mitraillé l’embarcation sous toutes les coutures, elle envoya les photos à Silvio avec la légende suivante : « Hello, Silvio, le chaland est toujours là et il est incroyable. Je crois que tu avais raison, il est en lien avec les arêtes de poisson ! J’attends tes instructions. »

			« Ne bouge pas, j’arrive tout de suite. Je serai là d’ici trois heures ! J’ai rompu tout contact avec la directrice il y a quelques années ; notre entente suscitait hélas trop de méfiance. Mais elle ne m’a pas oublié et vient de me répondre : il faut que tu la rejoignes devant son musée, à 19 heures. Elle t’emmènera ensuite là où nous avons prévu de dîner. J’arrive ! »

			Il était seulement 15 heures… et il allait falloir attendre. Julie en profita pour se promener dans le quartier de La Roquette, non loin de là. Elle y dénicha une fougasse aux anchois pour le repas, petit plaisir coupable qu’elle se refusait souvent à Lyon, par coquetterie. Elle avait bien compris que ces poissons en rebutaient plus d’un, son compagnon le premier.

			Après s’être attablée, elle prit le temps de savourer son déjeuner en souriant au soleil, les yeux clos. Il le lui rendit bien et continua de la bercer jusqu’à 18 heures, moment qu’elle choisit pour régler la note et reprendre le chemin du musée.

			Julie se trouva donc, comme exigé, devant l’entrée de celui-ci à 19 heures. Une femme au port altier l’accueillit  en bas de l’escalier, devant l’entrée du Musée bleu1. Contrastant avec la couleur framboise de son tailleur-pantalon, un catogan blond achevait d’ennoblir son allure de princesse anglaise.

			« Bonjour, Romy, dit timidement Julie.

			— Bonjour, Julie. Enchantée, répliqua la conservatrice. Tu m’accompagnes ?

			— Où allons-nous ?

			— Silvio nous attend à La Gueule du loup, un restaurant que j’aime beaucoup. À un quart d’heure d’ici. Nous pourrons faire connaissance sur le chemin. Suis-moi. »

			***

			Installés confortablement dans la vieille maisonnette à étage, tous trois commandèrent un apéritif. Tandis que Romy et Silvio s’échangeaient les dernières nouvelles du front (« Tes enfants ? », « Et ta maman ? »), Julie observait les pierres et les poutres apparentes de la pièce, qui lui plaisait par sa sobriété. Dans cet espace fait de roche et de bois, la matière était reine. Leur verre de condrieu sur la table et la commande passée, ils en vinrent au fait.

			« Nous faisons des recherches sur une expédition fluviale qui aurait eu lieu vers 47 avant Jésus-Christ et qui serait passée par les environs.

			 — Ah ! acquiesça Romy.

			— Julie a visité le musée ce matin et m’a parlé du chaland que vous avez exhumé il y a une dizaine d’années…

			— Le Arles-Rhône 3, j’imagine ?

			— C’est ça ! confirma Julie.

			— Que veux-tu savoir ? interrogea la conservatrice.

			— En plus du bateau, auriez-vous trouvé quelque chose de remarquable ? » tenta Silvio.

			Il y va fort, pensa Julie.

			« Oui, bien sûr ! Une foule d’objets inestimables ! Celui qui m’a le plus marquée est indiscutablement le buste de César. »

			Silvio et Julie échangèrent un regard complice.

			« Et quoi d’autre ? » insista Silvio.

			Romy sembla soudain mal à l’aise. Elle jeta un coup d’œil autour d’elle, resserra sa queue-de-cheval et leur fit signe de se rapprocher.

			« Nous sommes des amis de longue date, Silvio, dit-elle à voix basse. Mais puis-je aussi faire confiance à Julie ? Excusez-moi pour ces manières grossières, mais je prends des risques, dans cette histoire.

			— Tu peux lui faire confiance comme à moi-même, assura l’archéologue.

			— Je comptais emporter ce secret avec moi, mais puisque tu insistes… De toute façon, je m’apprête à laisser ma place et à prendre mon nouveau poste au musée archéologique de Dijon. Alors, voilà… Lors des fouilles, nous avons mis au jour une partie de la cargaison.  Des pierres de taille. Jusque-là, rien de très excitant. Mais ça, c’était avant que l’on ne dégage le bateau…

			— Le vitello tonnato ? » s’enquit soudain une voix fluette derrière Silvio.

			Romy s’interrompit, se redressa sur sa chaise et désigna Julie. La serveuse déposa les assiettes et, après une brève présentation des plats, s’en retourna à son service.

			La conservatrice prit une gorgée de vin blanc, esquissa un sourire de contentement et invita Silvio et Julie à se rapprocher de nouveau.

			« Coincé sous le bateau, disais-je, gisait un curieux caisson… Il était muni de roues ; comme un chariot, voyez-vous ? C’est peu commun.

			— En effet, confirma Silvio.

			— Et le plus étrange, reprit Romy, c’était son contenu.

			— Ah ?

			— Des documents sur rouleaux de cuivre.

			— Des documents ? répétèrent Silvio et Julie en chœur.

			— Chuuuuut ! ordonna Romy en regardant de tous côtés.

			— Qu’y a-t-il donc de si confidentiel ? demanda Silvio avant d’engloutir une de ses tellines en persillade.

			— Attends, tu vas comprendre mon inquiétude. Évidemment, devant l’intérêt de cette découverte, j’ai tout de suite avisé ma hiérarchie.

			— Et ?

			— Eh bien, une heure après, quatre armoires à glace surgissaient dans mon bureau et m’ont mis sous le nez un document signé de la main du ministre de la Culture.

			 — Des hommes affidés au gouvernement ! J’en étais sûr ! s’exclama Silvio.

			— Que spécifiait ce document ? reprit Julie.

			— Il m’imposait un transfert. Et, d’un ton péremptoire, un des hommes m’a précisé qu’ils étaient là pour tout récupérer, les objets comme les éventuelles recherches qui leur étaient associées.

			— On t’a menacée ?

			— Oui. Le plus antipathique des quatre m’a fait comprendre que j’étais tenue au secret le plus absolu et que, si je parlais, ils reviendraient. Et pas pour une visite de courtoisie.

			— Mon Dieu ! lâcha Julie.

			— Il a même ajouté, poursuivit Romy dont la voix était devenue tremblante, qu’un accident était vite arrivé…

			— Ils ont tout emporté ? s’inquiéta l’archéologue.

			— Oui. Ils sont allés dans le dépôt et, en un rien de temps, ont fait main basse sur nos explorations. Et ils étaient drôlement bien renseignés. Après s’être assurés que tout était en leur possession, ils sont partis.

			— Et depuis ?

			— Rien. Plus de nouvelles. Mais vous comprenez maintenant ma prudence. D’autant que j’ai appris deux jours plus tard que mon personnel avait reçu les mêmes menaces. Heureusement, personne n’a parlé.

			— Parlé de quoi ? » enchaîna Silvio, intrigué.

			Romy regarda une nouvelle fois à gauche puis à droite et déclara :

			« L’un des rouleaux était en cours d’étude. Je l’ai gardé.

			 — Bravo ! exulta Silvio, faisant soudain fi de toute discrétion.

			— Chuuuuut ! répliqua la conservatrice.

			— Pardon…, chuchota-t-il.

			— Qu’avez-vous trouvé ? intervint Julie.

			— Rien. Je ne suis pas équipée ici et n’ai pas osé demander de l’aide. Je ne voulais embarquer personne dans cette histoire, c’est trop risqué. »

			L’occasion était trop belle.

			« Et si nous travaillions ensemble ? proposa Silvio dans un élan désinvolte. Tu me confies le rouleau, je vois ce que je peux en tirer et te fais part de mes conclusions ensuite. Le risque ne me fait pas peur, c’est au contraire le meilleur des moteurs !

			— Tu es sûr ? s’inquiéta Romy.

			— Nous sommes sûrs ! précisa Julie.

			— Entendu. »

			***

			De retour au musée, Romy leur donna ses instructions. Ils devaient l’attendre dans la voiture de Silvio – une BMW Série 3 des années 1990, d’un rouge flamboyant –, derrière le bâtiment, à l’emplacement des livraisons.

			« Il faut que le coffre soit ouvert, et que vous soyez prêts à partir. Disons-nous au revoir ici. Moins on nous voit ensemble, mieux c’est. »

			Silvio et Julie étaient postés au lieu de rendez-vous depuis maintenant une dizaine de minutes. Le silence était pesant, la tension palpable.

			 Soudain, Romy surgit sur le seuil de la porte, portant à grand-peine une boîte en bois d’environ un mètre de long. Elle leva les yeux au ciel en découvrant la couleur peu discrète du véhicule et avança à petits pas pressés jusqu’à lui afin d’y déposer son fardeau. En l’espace d’un instant, elle avait déjà fermé le coffre – trop fort – et rebroussé chemin.

			Silvio démarra en trombe. Sur la route, le conducteur s’assura régulièrement qu’ils n’étaient pas suivis, les yeux suspendus au rétroviseur.

			 

			Arrivés à l’université, ils profitèrent de l’heure tardive pour décharger le rouleau en toute discrétion.

			« Je dors ici, annonça Silvio. Je ne lâche pas cette découverte.

			— Moi aussi », répondit Julie.

			Leur repaire se transforma ainsi en dortoir.

			Le lendemain matin, l’étudiante se réveilla, les narines titillées par une odeur de café chaud. Elle avait mal partout. Dormir sur du parquet, ce n’est pas d’un grand luxe. Elle ouvrit ses yeux en amande et découvrit un Silvio à la mine reposée, les cheveux tirés et noués en un chignon impeccable, qui lui tendait une tasse fumante.

			« Tu sais, confia l’archéologue devant le regard surpris de sa disciple, je dors souvent ici. Je suis donc bien équipé ! La première porte à gauche dans le couloir, quand tu sors, cache une petite salle de bains attenante à des W.-C. »

			Puis il ajouta, en désignant des croissants sur le bureau :

			« Et sers-toi, ils sont tout frais ! »

			Plus frais que moi, pensa Julie.

			Elle remercia Silvio, se précipita dans la salle de bains et revint, le sourire aux lèvres, fin prête à vivre cette journée.

			Entre deux gorgées timides de café – il méritait de refroidir –, tandis qu’elle savourait sa viennoiserie, elle regarda l’heure sur son téléphone. 7 heures ! Après s’être brûlé la langue, Julie enfila sa veste et quitta la pièce en vitesse.

			« Je reviens tout de suite ! »

			La jeune femme était essoufflée quand elle arriva devant la cafétéria, où Gaspard finissait déjà d’écraser une cigarette. Lorsque Julie fut à sa hauteur, sans délai, il lui tendit un sac de supermarché.

			« Voilà. Tu trouveras ce que tu cherches dedans. »

			Julie s’en saisit et, une main tenant chaque poignée, lorgna à l’intérieur.

			Du papier journal ? s’étonna-t-elle en lançant un regard interrogateur à Gaspard.

			« J’ai préféré faire un emballage discret. »

			Julie remercia chaleureusement son ami et remonta avec hâte les précieux ossements, dont elle ne savait encore rien.

			

			
				
					1. Le musée départemental Arles antique est aussi appelé le « Musée bleu », relativement à la couleur de sa façade.

				

			

		


		 

			17. 
La colline

			Chantier naval d’Arles, mars 46 av. J.-C.

			 

			Les deux bateaux arrivent au chantier naval d’Arles, où huit chalands flambant neufs les attendent. Nombreux sont les hommes à s’y affairer, frappant le bois et le contraignant pour lui permettre d’épouser l’eau. Ravivée par la chaleur, l’odeur du chêne, du sapin et du frêne envahit les narines.

			Les embarcations commandées par Vitruve ont d’ores et déjà été chargées de pierres par la légion et sont prêtes à partir, les équipages engagés par Lucius à la guilde des bateliers du Rhône à leur bord. Tous ont reçu la même consigne : ils ne doivent pas chercher à savoir ce qu’ils transportent. La moindre question à ce sujet leur vaudrait de ne pas être payés. Et de cela, personne ne saurait s’en moquer…

			Les archers se répartissent sur chacune des embarcations tandis que Vitruve donne l’ordre de lier les chalands. Un train de dix navires est bientôt en place,  un bateau à aube à l’avant et à l’arrière de celui-ci, pour assurer sa bonne vitesse.

			Le convoi s’ébranle. Direction Neyron !

			Lulianos a le cœur palpitant. Ils vont enfin découvrir la colline des Corbeaux blancs !

			Après six heures d’un voyage sans encombre, la caravane atteint la jetée nouvellement construite. Diodore, Lucius, le jeune homme et Sophia sont à la poupe du bateau, côte à côte. Leurs visages sont teintés de la même expression : la joie. Quatre sourires pour une arrivée, bientôt rejoints par un autre. Vitruve est un peu plus loin, les mains fermement accrochées au bastingage. Lui aussi est heureux ! Voir ses dessins concrétisés est toujours pour lui un bonheur. Cette jetée faite matière sort tout droit de son esprit ! Il en est fier.

			Le temps est venu d’accoster, ce que les bateliers font sans le moindre à-coup. Lucius s’enorgueillit, à cet instant, de son choix judicieux. La manœuvre est virtuose, ces hommes sont compétents !

			Sur le quai, un centurion les attend. Titus Atilius. Lucius reconnaît vite son vieil ami, dont le surnom souligne sa grande aptitude à repérer les ennemis au plus sombre de la nuit : Bubo. Le « hibou ».

			Chef incontesté de l’expédition, Lucius est le premier à mettre le pied à terre. C’est son privilège (et son devoir). Les yeux souriants, il s’approche du centurion d’un pas vif.

			Maintenant face à face, les deux hommes scellent leurs retrouvailles par un salut guerrier. D’une main  ferme, Lucius étreint l’avant-bras de son camarade, dont le regard de rapace est plongé dans le sien.

			Depuis les chalands, l’équipe observe la scène et s’étonne. Lucius, d’ordinaire si peu démonstratif, serait-il ému ?

			« Bubo, mon ami, dit enfin Lucius sur un ton solennel.

			— Voilà bien longtemps qu’on ne m’avait pas appelé de la sorte ! s’amuse le dénommé en découvrant sa denture imparfaite.

			— Depuis la guerre… » répond son frère d’armes.

			Durant quelques instants, tous deux se remémorent la guerre des Gaules, lors de laquelle ils avaient eu, autrefois, l’immense privilège de combattre aux côtés de César. Et si Lucius a choisi la Legio VI ferrata1 pour endosser la mission qui a cours, c’est qu’il la connaît bien. Il sait qu’elle est la plus dévouée à l’imperator. Et il sait, par conséquent, que nul ne parlera.

			Toutefois, il n’en est guère de même pour les bateliers. Ainsi a-t-il donc décidé de les cantonner sous escorte. Il est nécessaire de les écarter de la scène à venir. Là où tout se joue. Ils ne doivent voir ni la nature de la cargaison ni le procédé de transformation des bateaux en chariots.

			Lucius fait signe aux équipages de débarquer, ils s’exécutent sur-le-champ. À défaut d’être dignes de confiance, leur vigueur les honore, remarque le chef de l’expédition.

			 Une fois les indésirables partis, les légionnaires se rendent enfin sur la jetée et attendent les instructions de Vitruve.

			Le savant, étrangement calme, entame son explication : chaque chariot possède une manette sur le devant, manette qui peut adopter quatre positions.

			« En haut, roue bloquée. À droite, chariot. À gauche, train. En bas, roue libre », commence-t-il en mimant l’action.

			Les légionnaires font mine de comprendre, encore dubitatifs. Ils imaginent avec grand mal la marche à suivre…

			« Nous assemblerons des trains de seize chariots, poursuit Vitruve d’une voix forte. Tout d’abord, il vous faudra libérer les roues, comme ceci. »

			Le savant continue sa démonstration, tâchant de donner de la substance à la manette invisible qu’il feint de manipuler.

			« Lorsque les trains seront prêts, vous devrez y atteler les bœufs qui nous accompagnent. Train par train, nous procéderons au remplissage de la bibliothèque. Nous les ferons passer un par un par la Césarinière. Une fois qu’ils seront sous la colline, il ne vous restera plus qu’à suivre le marquage au sol. Alors faudra-t-il désolidariser chaque chariot en dessous du puits adéquat…

			— En n’oubliant pas, je vous en conjure, de bloquer les roues une fois cela fait ! » intervient soudainement Diodore.

			Lulianos s’amuse de la prise de parole impromptue de  son maître, qui révèle là – pour ceux qui l’ignoreraient encore – son attachement viscéral aux ouvrages transportés.

			« Mon ami dit juste, reprend Vitruve. Vous verrez, cela paraît compliqué pour le moment, mais il n’y a rien de sorcier ! Comme convenu lors de votre recrutement, il suffira de faire monter les charges au moyen de crochets, grâce à la force motrice des animaux. »

			Tous se regardent, interloqués. Des chuchotements parcourent bientôt l’assemblée, qui tâche de s’assurer que chacun de ses membres a tout compris. Rien n’est moins sûr. Mais, à en croire Vitruve, la marche à suivre sera intuitive.

			« Je n’ai pas fini ! » s’exclame le savant.

			Les hommes se taisent immédiatement.

			« Quand les chariots auront atteint le deuxième niveau, les manutentionnaires rabattront les côtés face aux arêtes. Ainsi pourront-ils accéder aux livres, les décharger et les classer correctement. »

			À ces mots, le visage de Diodore se teinte d’une certaine gravité. Le classement, c’est le plus important ! La moindre erreur le plongerait dans une colère noire.

			« Le chariot vide, poursuit Vitruve, les parois seront remises en place. Les bœufs reculeront sous vos directives, ce qui aura pour effet d’enclencher la descente des chariots. Ne restera plus qu’à les engager dans la seconde Césarinière, qui les mènera jusqu’aux bateaux pour les y remonter. Pendant ce temps, un nouveau  train plein pénétrera dans la première Césarinière, tiré par quatre bœufs frais.

			— N’oubliez pas de nourrir les bêtes, et de les abreuver régulièrement ! ordonne Lucius, inquiet de voir que Vitruve semble prendre les animaux pour des machines, avant de conclure, d’un ton ferme : Ce sont des êtres doués de volonté, même si nous la contraignons. Ils méritent d’être traités avec respect ! »

			Puis il ajoute, à l’oreille de Diodore :

			« Chariots et poulies ne peuvent bénéficier d’une comparable estime…

			— Donc, je disais…, balbutie Vitruve. Le manège continue jusqu’à déchargement complet des bateaux et reconstitution de la flotte ! »

			Silence.

			« C’est compris ?

			— Oui ! répond la légion en chœur.

			— Parfait, dit Vitruve en se frottant les mains. Le chargement que voilà est composé de pierres, de lampes et d’amphores. Les premières sont à répartir dans chaque arête, pour les solidifier. Les deuxièmes sont à disposer régulièrement au second niveau afin d’éclairer les lieux. Quant aux dernières, emmagasinez-les dans la trente-troisième arête, prévue à cet effet. Courage à tous ! »

			Vitruve donne le signal d’un mouvement ample de son bras : le train s’ébranle.

			Le savant, Diodore, Lulianos, Lucius et Sophia se répartissent l’espace et veillent à ce que les opérations se déroulent comme convenu. Plus les manœuvres se  répètent, plus elles sont maîtrisées. Bientôt, l’équipe n’a plus besoin d’intervenir ; la mécanique est parfaitement huilée. Discipline. Dans la légion, ce n’est décidément pas un vain mot… Le déchargement n’est pas terminé que les maçons, impatients, entreprennent déjà la consolidation des arêtes.

			Lucius affiche un sourire de satisfaction, fier de la vigueur de ses hommes.

			« À ce rythme-là, le temps de construction sera considérablement réduit ! » affirme-t-il en posant sa main reconnaissante sur l’épaule de Bubo.

			Flatté, son ami lui assure qu’au retour du prochain voyage la bibliothèque sera fin prête pour accueillir le premier convoi de livres.

			Parfait, pense le chef de l’expédition. César sera content.

			« Pour vous remercier tous, annonce Lucius en s’adressant au centurion, nous vous avons apporté un échantillonnage du vin que nous achetons en Gaule afin de le commercialiser dans l’empire… un divin breuvage ! »

			Deux soldats – qu’il avait précédemment mandatés pour ce faire – arrivent avec un tonneau chacun, et les confient aux deux militaires.

			Lucius sait les légionnaires romains friands de vin gaulois bien que, généralement, cette boisson soit de piètre qualité et coupée à l’eau.

			« Toutefois, je compte sur toi pour empêcher tes hommes de défier les dieux : qu’ils ne le dégustent pas  pur ! Cultive leur tempérance. Diluer ce vin diluera leurs passions ! Tiens, goûte-moi ça. »

			Lucius, dans un geste rituel, trempe ses lèvres avant de tendre le récipient à son ancien camarade, dont les oreilles rougissantes – décollées, et charmantes à ce titre – trahissent l’impatience.

			« À ta santé, vieux frère ! À nos souvenirs ! » dit Lucius dans un soupir nostalgique.

			Il observe Bubo qui examine sa boisson avant de la porter à sa bouche. Celui-ci prend une gorgée généreuse, ponctue sa déglutition d’un râle et se laisse envahir par les images d’un passé révolu.

			« À nos belles années, Lucius ! s’exclame Titus. Par Bacchus, jamais n’ai-je goûté tel nectar !

			— Eh bien, réjouis-toi ! Ces tonneaux sont pour toi. »

			À ces mots, le visage du Romain s’illumine.

			« Merci, ta générosité t’honore ! répond Bubo d’une voix tremblante. Quelle joie de te retrouver, mon ami ! Moi qui pensais qu’après la guerre tu aurais quitté la légion…

			— Tu sais ce que l’on dit. Légionnaire un jour, légionnaire toujours ! Je n’ai jamais pu me résoudre à quitter la Legio VI ferrata… Dans dix ans, quand mon service sera terminé, j’accepterai sans doute un titre de vétéran pour prendre une retraite bien méritée. Mais j’espère que nous n’attendrons pas une décennie pour partager un repas et du vin !

			— Ces retrouvailles ne sont qu’un début ! enchaîne Bubo, surpris par sa propre mièvrerie.

			— Bon, ce n’est pas tout, mais dès demain nous  repartons pour un nouveau voyage. Nous nous reverrons dans deux mois.

			— Entendu ! »

			Bien que la curiosité l’assaille, Bubo refuse d’user de son statut d’ami pour obtenir des informations et se retient de poser la moindre question… Et puis, n’est-il pas plus facile de garder un secret dont on ne sait presque rien ?

			***

			Tard dans la nuit.

			 

			Le dernier train est déchargé.

			L’opération a eu lieu sous la surveillance toujours alerte de Vitruve, dont certains prétendent qu’il est tel le dauphin : il ne dort jamais ! Comme bien des réputations, elle tient de l’exagération, mais il est vrai que, cette nuit, le savant semble plus frais qu’un gardon. Il poursuit ses explications avec la même intensité qu’au matin, inépuisable !

			Il a un dernier rendez-vous à honorer avant de se reposer ; il doit donner à Sophia ses ultimes instructions, qu’elle se chargera de transmettre.

			Tous deux se réunissent dans une salle des Césarinières pour y trouver le calme et la fraîcheur, préservée en ce lieu par ses quatre murs de pierre. Sophia fait bonne figure mais lutte intérieurement contre le sommeil et étouffe ses bâillements dès qu’ils tentent de surgir, emmitouflée dans sa fidèle pèlerine.

			 Muni d’une lampe et d’une amphore, le savant entame sa démonstration. À l’aide d’un petit récipient, il remplit la lampe d’huile et précise à la jeune fille qu’un trou est bouché sur le côté par de la cire.

			« Attention, ce liquide ne doit jamais entrer en contact avec le feu. Les conséquences seraient désastreuses ! »

			Sur ces mots d’apparence grave, l’homme se saisit du récipient manipulé et déverse le reste de son contenu par terre. D’une démarche énergique, il s’en va ensuite se saisir d’une torche éclairant la salle. Puis, prenant soin d’éloigner la belle Égyptienne, il s’approche de la flaque. À peine le feu entre-t-il en contact avec l’huile que celle-ci se transforme en une traînée de flammes.

			« Par tous les dieux ! » s’écrie Sophia dans un mouvement de recul.

			Pourtant d’usage hostile aux effusions, elle n’a cette fois pu se retenir.

			Vitruve est satisfait, son manège a l’effet escompté : la représentante de Cléopâtre sait désormais de quoi il retourne.

			« Mais… mais alors…, balbutie-t-elle. Comment donc manipuler cette lampe sans… sans prendre le risque de faire brûler les ouvrages ?

			— J’ai inventé l’objet que tu vois là pour annihiler tout risque, lui explique-t-il. Saisis-le, et suis mes consignes.

			— Je… entendu.

			— Regarde sur le côté, il y a une petite molette. »

			 Sophia tourne précautionneusement la lampe à la recherche de ladite molette…

			« Elle sert à utiliser l’objet en toute sécurité ! ajoute Vitruve. Ainsi, tu peux réduire ou augmenter la flamme, et donc l’intensité de la lumière. »

			L’Égyptienne s’attelle à la tâche, déplaçant la roulette de ses doigts fins pour se familiariser avec le mécanisme.

			Elle accepte ensuite le tison tendu par Vitruve et l’approche doucement du bec…

			La flamme grossit, elle éclaire !

			« Quel prodige ! s’exclame-t-elle tandis que l’ombre et la lumière, ondoyant, se livrent un duel sur sa peau d’ambre.

			— N’est-ce pas ? souligne Vitruve, non sans une certaine fierté. Maintenant que tu en connais le fonctionnement, il ne te reste plus qu’à l’enseigner aux prêtresses dans les prochaines semaines. »

			Sophia opine du chef, prête à honorer sa mission.

			« Bien. Allons nous coucher ! Demain est le jour du premier retour… »

			Sur ce, tous deux empruntent la sortie.

			À peine Sophia dehors, Lulianos – qui attendait depuis une bonne heure déjà, scrutant les étoiles – surgit et vient à sa rencontre. Vitruve les quitte discrètement et se dirige droit vers l’une des embarcations.

			Sur le débarcadère, les deux jeunes gens se font face. Ils se regardent avec tendresse et inquiétude. Sophia, enhardie par le froid nocturne, ose prendre les mains de Lulianos. L’occasion pour elle de remarquer que les paumes qu’il lui avait tendues, pour embarquer à Alexandrie, n’ont plus la même douceur… L’expédition les a rendues calleuses et, curieusement, elle trouve cela charmant.

			« Pourquoi te sens-je si préoccupée ? ose l’apprenti.

			— Eh bien, c’est que l’enjeu est grand, Lulianos. Je me dois d’être à la hauteur. La bibliothèque m’appelle, je le sens jusque dans ma chair. C’est à elle que j’ai promis de consacrer ma vie… autant m’y habituer dès maintenant.

			— Tu ne viens pas avec moi sur le bateau ? s’inquiète-t-il.

			— Non, mon ami… » répond-elle avant de rebrousser chemin.

			Le jeune homme ne sait que faire et adresse un regard désespéré à l’immensité de la nuit. Diodore, qui, un peu plus loin sur le pont, observait la scène, rejoint Lulianos à grands pas et, sans même prendre le temps de sourire, lui intime de la suivre.

			« Dépêche-toi, idiot ! Tu vas la perdre ! »

			

			
				
					1. Qui signifie « légion recouverte de fer », légion choisie par César pour mener la guerre des Gaules et lutter contre Pompée.

				

			

		


		 

			18. 
Premiers émois

			Lulianos se hâte et, en un éclair, traverse la première Césarinière pour rejoindre l’arête principale. Il court si vite vers Sophia qu’il manque de la heurter. L’Égyptienne, qui s’apprête alors à s’engouffrer au sein de la trente-troisième arête, se retourne brusquement.

			« Tu me cherchais ? demande-t-elle.

			— Je… je… pas du tout ! se défend Lulianos, embarrassé. J’ai entendu un bruit, la curiosité m’a pris… et puis… et puis voilà ! »

			La jeune fille sourit, attendrie.

			« Eh bien, ce bruit, c’est moi. C’est peut-être le tintement de mes bijoux qui t’aura intrigué ? Je sais que, bien souvent, quand la nuit règne, ils sont les seuls à défier le silence. Et ce n’est pas pour me déplaire ! » raconte-t-elle en esquissant un rire timide.

			Silence.

			Coupant court à sa gêne, Lulianos, d’un geste fort maladroit, prend Sophia dans ses bras.

			Par Zeus !

			L’air qu’il inspire est soudain plein de son parfum, et  voilà que, bientôt, des frissons parcourent son corps. C’est le chaud et le froid. Ou plutôt aucun d’entre eux, et les deux à la fois.

			Sophia, aussi sûre de ses sentiments que de l’inexpérience de leur destinataire, opère un délicat mouvement de recul avant de déposer, tout doucement, un baiser sur les lèvres de l’empoté.

			Lulianos ne parvient plus à respirer, c’est à peine s’il sait qui il est ! « Laisse parler ton cœur, abandonne-toi un peu », lui avait dit son maître. Il tente d’appliquer ces conseils et se surprend à ne plus être en possession de lui-même. Il ne voudrait être nulle part ailleurs, et cependant : est-il vraiment là ?

			Le vide.

			« Sophia… » parvient-il à chuchoter une fois leur étreinte défaite.

			Les dés sont jetés. Mais point trop d’impatience ! L’aventure est encore longue et leur séparation inévitable…

			Sans en avoir la moindre envie, Lulianos avoue à Sophia qu’il doit rejoindre le reste de l’équipe.

			« Il me faut retourner sur le bateau, on m’attend. Nous partons demain, à l’aube.

			— Je reste là, déclare Sophia. C’est ici chez moi, dorénavant. Je vous suivrai une dernière fois demain, mais je dois dès maintenant investir les lieux. Ces murs seront ma vie et mon tombeau, tu le sais.

			— Ne parle pas de ta mort ! proteste l’apprenti. L’idée de te perdre m’est insupportable ! Si tu restes, je reste. »

			Sur ces mots, Lulianos étend son manteau, s’allonge  sur celui-ci et invite Sophia à se coucher à ses côtés. Là, dans un geste irrépressible, l’amoureux jusqu’ici transi sort sa pièce d’or et l’offre à la jeune fille.

			« Prends cet objet. Je te le confie ; tu seras ainsi assurée de mon retour vers toi. »

			Sophia l’accepte et le glisse dans un morceau d’étoffe qu’elle referme avec une cordelette.

			« Viens, dit-elle. Nous allons sceller notre union en ce lieu. »

			L’Égyptienne saisit la main de Lulianos et l’entraîne dans la première Césarinière. Sophia se penche et, au coin d’un mur, près du sol, déplace une pierre plate. Ses bracelets tintent. Lulianos découvre alors une cavité rectangulaire dont il n’aurait jamais soupçonné l’existence.

			« Vitruve m’a montré cette cachette, m’enjoignant d’en faire bon usage. Je souhaite y mettre mon cœur et le tien en cet objet ; près de moi, près des livres. »

			La jeune fille y glisse son cadeau avant de la refermer.

			« Voilà, Lulianos, notre union est désormais scellée dans la pierre, au cœur de ce lieu sacré. Nous sommes les seuls à connaître ce secret. Puissent les dieux le garder pour l’éternité. »

			 

			À l’extérieur, sur le bateau, Lucius s’étonne de l’absence de Lulianos et de Sophia. Il souhaitait réunir l’équipe pour préparer la suite avant que tous aillent se coucher.

			« Mon ami, nos deux jeunes gens sont dans un monde qui nous est inaccessible…, lui expose Diodore  avec des mots volontairement sibyllins. Ne troublons pas leur voyage. »

			Lucius s’adoucit et substitue un sourire inattendu à ses sourcils froncés.

			« J’irai les chercher à l’aurore demain, ajoute Diodore.

			— Je compte sur toi, répond le chef de l’expédition. Rien ne doit entraver notre départ. »

			Demain est un grand jour.

			 

		


		
			19. 
Premier retour

			Lucius prend la parole devant le reste de l’équipe et déploie l’ensemble de ses consignes.

			Vitruve et Diodore sont déjà bien au fait de l’organisation de la mission mais, par amitié, feignent de la découvrir et tâchent d’être attentifs. Il ne ferait pas bon froisser Lucius.

			« Arrivés au port d’Alexandrie, nous déchargerons le vin et l’emmagasinerons dans les entrepôts de Dimitrios… Vitruve, je t’ennuie ? »

			Le savant a capitulé. Il n’écoute plus. Mille pensées fusent dans son esprit brillant tandis qu’il observe les étoiles, le nez en l’air.

			« Je… bien sûr que non, mon ami ! se défend-il, à peine confus.

			— Et ensuite ? » intervient Diodore pour éviter de contrarier davantage le chef de l’expédition.

			***

			Quelques heures plus tard, à l’aube.

			 

			Sur le bateau, c’est le branle-bas de combat. Frais  comme la rosée du matin, Lucius sonne la cloche à tout rompre. Mais il oublie qu’il n’est pas en présence de militaires, et la réaction de ses hommes le déçoit jusqu’à l’agacement. Fort heureusement, cette sensation s’évanouit à l’instant où Bubo, à qui ce son rappelle ses folles années de guerre des Gaules, se précipite sur le pont.

			Vitruve et Diodore, éternel duo, pointent bientôt le bout du nez. Sous celui de Diodore, la barbe est fraîchement taillée. Le vieil homme a ce matin les cheveux parfaitement peignés, laissant sur son passage une bonne odeur de savon1. Son élégance contraste avec le visage mal rasé de Vitruve, la gabegie de sa chevelure et sa tête agitée, extrémité d’un cou long qui lui donne des airs de cigogne.

			La veille, la consigne était claire : à la pointe du jour, quand la cloche sonnerait, tous devraient se rendre sans délai devant la première Césarinière.

			Avec une nonchalance qui déplaît à Lucius, les hommes se dirigent donc vers le lieu de rendez-vous. Diodore les précède et s’engouffre d’un pas décidé dans la galerie afin de ramener les jeunes gens, comme il l’avait promis. Une lampe à la main, il prend soin de se faire le moins discret possible ; raclements de gorge, pieds lourds et sifflements intempestifs ponctuent sa marche.

			 Malgré tous ses efforts, quand il atteint la galerie supérieure, Lulianos et Sophia dorment encore. Le couple s’est aménagé un nid confortable au fond de la trente-troisième arête, au-delà des réserves. Blottis l’un contre l’autre, enfouis sous plusieurs couvertures trouvées dans la réserve, leurs deux corps ne font qu’un.

			Tant et si bien que, lorsqu’il gagne cette chambre de fortune, Diodore ne parvient pas à savoir où commence Lulianos et où finit Sophia. Embarrassé par cette vision, le vieil homme détourne pudiquement le regard avant d’éclaircir sa gorge – qui n’en avait pas besoin – derechef.

			« Lulianos ! »

			Nulle réaction.

			« Lulianos ! répète-t-il. Il est temps de partir, nous embarquons ! »

			Le silence perdure, mais la masse informe que constituent les amants semble soudain se mouvoir, côté droit.

			« Nous arrivons tout de suite ! répond subitement Sophia d’une voix encore voilée.

			— Entendu ! »

			Diodore tourne les talons, soulagé de ne pas avoir à s’attarder plus encore.

			Retirant d’un geste vif l’ensemble des couvertures, Sophia se lève. Lulianos, réveillé par ce froid soudain, l’implore de revenir auprès de lui.

			Mais l’Égyptienne, un peu plus loin dans l’arête, est déjà en train de procéder à ses ablutions grâce aux réserves d’eau laissées là par les ouvriers. Les gouttes perlant sur sa peau d’ambre ne sont pas sans troubler le jeune homme.

			 « Viens vite, ils nous attendent ! lance-t-il à Sophia pour balayer sa confusion.

			— Ils vont t’attendre toi, Lulianos, réplique-t-elle fermement. Moi, je suis prête. »

			Sur ces mots tranchants, le jeune homme entame une toilette de chat vite achevée.

			« Bien, remettons tout en place, maintenant », ordonne-t-elle.

			Les deux amants se revêtent de leurs manteaux respectifs, éteignent trois lampes et gardent la quatrième pour éclairer leur trajet.

			Avant de quitter la galerie, Lulianos regarde Sophia dans les yeux et prend sa main.

			« Je ne comprends pas, Sophia. Pourquoi faire ce nouveau voyage avec nous, si tu me dis vouloir vivre dans ces murs ?

			— J’ai une dernière mission.

			— Laquelle ?

			— Je dois demander à Cléopâtre de me confier six autres sœurs pour former notre corporation, et je reviendrai ici avec les élues. Maintenant, rejoignons les autres. Nous n’avons que trop tardé. »

			Après avoir emprunté la première Césarinière, Sophia et Lulianos débouchent sur l’esplanade où tout le monde les attend.

			À la vue de leurs mains enlacées, Bubo ne peut réprimer une remarque qu’il lance sur un ton égrillard :

			« Je vois que la nuit a été profitable ! »

			Lulianos retire brusquement ses doigts, envahi par la honte. Sophia ne s’en offusque pas et s’amuse plutôt  des balbutiements du jeune homme, qui tente de se justifier avec peine.

			Diodore jette un regard désapprobateur à Bubo.

			« Tu n’as pas à t’expliquer, mon garçon ! assure-t-il à Lulianos. Il ne s’agit pas là d’un mal. »

			La fermeté du propos de Diodore, bien qu’elle ne frappe personne, laisse entrevoir des remords inattendus. Le vieil homme, en effet, regrette d’avoir fui devant le sentiment amoureux sa vie durant et d’avoir toujours, à la moindre de ses manifestations, tourné le dos à celles qui en étaient la cause. Vivre sans connaître la grâce d’un amour sincère est une chose qu’il ne souhaite pas à son apprenti. Lulianos doit affronter ses émois.

			Lucius, quant à lui, n’a que faire de l’idylle de ces jeunes gens. Du moins, il ne peut pas se le permettre.

			« Ne nous appesantissons pas, mes amis ! tranche-t-il. Un long voyage nous attend, il faut embarquer ! »

			***

			Arles, quelques heures plus tard.

			 

			Accoudé au bastingage, Lulianos observe le quai, fasciné. Celui-ci est noir de légionnaires et de tonneaux.

			L’amarrage s’apprête à commencer mais, au milieu de l’effervescence, le jeune homme cherche Sophia, qui accapare ses pensées. La tâche est ardue ; un marin le bouscule déjà par-derrière. Lulianos chancelle. Les hommes qui l’entourent s’efforcent de ne pas se percuter, mais leur chorégraphie est fort peu maîtrisée. Alors qu’il  vient de trouver celle qu’il aime dans cette confusion, et tandis qu’il s’approche d’elle, Lulianos est surpris par un bâillement. Attendrie, Sophia étouffe un rire avant d’aller proposer son aide aux marins, dans une volte-face qui feint l’indifférence. Chat et souris.

			Les soixante-seize tonneaux sont chargés en si peu de temps que le soleil a à peine atteint son zénith, une fois l’opération conclue.

			Satisfait, Lucius enjoint au convoi de prendre la direction du port situé à l’embouchure du Rhône, où l’on changera les équipages.

			Là-bas, les dérives seront placées sur les embarcations pour permettre le retour à la navigation maritime, et cap sera fait sur Alexandrie.

			***

			Au dixième jour d’un voyage morne, Lucius est las. Lui vient alors une idée.

			À moi d’égayer l’ambiance.

			Le chef de l’expédition, d’un pas décidé, s’en va chercher son luth. L’instrument en main, il prend place sur un siège de fortune, au centre du bateau. Il s’éclaircit la gorge. Sa main droite pince le manche, la gauche caresse les cordes, et Lucius se met à chanter.

			Sur le pont, les marins reprennent vite et à tue-tête la chanson. L’harmonie est au rendez-vous si l’on fait fi de la dernière recrue : un gringalet à la chevelure rousse, et en pleine mue.

			 « Regarde, Lucius sourit ! » glisse Vitruve à l’oreille de Diodore. Chose assez rare pour être soulignée.

			Le son porte si loin en mer que le chant est repris par tout le convoi. Sur chaque embarcation, les voix se lèvent et les instruments se multiplient. La musique bat son plein. Elle doit même arriver aux oreilles des dieux.

			« Point de fête sans libation ! » s’exclame soudain Lucius.

			Sur ces mots, un tonneau est bientôt mis en perce. Et le vin coule à flots.

			« À Neptune ! crie Lucius en levant sa coupe.

			— À Poséidon ! » répondent les équipages.

			À l’invocation de Neptune, le camée de Lulianos se rappelle à lui. Sérapis réclamerait-il son attention ? L’apprenti le sort de sous sa tunique en lin.

			« Qu’est-ce, Lulianos ? s’étonne Sophia.

			— Un cadeau de mon maître, lui répond-il en prenant un air important. Il me protège depuis que j’ai quitté ma mère pour cette vie aventureuse.

			— Ah ?

			— Tends ta main, s’il te plaît », lui demande-t-il sans plus d’explications.

			Sophia s’exécute.

			« Sérapis est le dieu qui nous lie. Que cette pierre à son effigie te protège toujours », dit-il en déposant l’objet au creux de sa paume.

			Au milieu du vacarme, la jeune fille le gratifie d’une étreinte avant de lui faire une proposition de circonstance :

			« On danse ? »

			 Et, sans attendre, Sophia tire l’empoté au milieu du bateau, où des marins s’agitent gaiement. Certains dansent, d’autres titubent. Les seconds se distinguent par leur indifférence à l’égard du rythme ; ils sont à contretemps, et plutôt fiers de l’être.

			Voyant l’embarras de son partenaire, Sophia l’invite à suivre son exemple. Et voici qu’elle tournoie sur la musique, déployant ses bras comme pour s’envoler. Sa parure suit cette chorégraphie vaporeuse et, à la cadence de ses pas, le tintement du métal se fait entendre.

			Autour d’elle, les marins – dont le discernement faiblit à mesure que l’ivresse les gagne – se rapprochent peu à peu, émettant des rires gras.

			Il n’en faut pas plus à Lulianos : l’apprenti se mêle immédiatement au groupe et bouscule le premier homme aviné qui passait par là. Celui-ci trébuche avant de s’effondrer au sol.

			Railleries et quolibets.

			« Il protège sa poule, le jeune coq ! » crie un des hommes.

			C’en est trop. Lulianos assène un coup de poing au visage du grossier personnage.

			La riposte ne se fait guère attendre.

			Tape sur l’épaule. Le héros se retourne. Soufflet dans le nez.

			Bagarre générale.

			Les archers prennent part à la rixe et forment maintenant un rang pour défendre Lulianos. D’un geste bravache, l’inconséquent les écarte pour replonger dans la mêlée. Là, il est attrapé par deux gaillards qui lui  enfoncent un seau sur la tête. Cela fait, les coups s’enchaînent.

			Au bout de quelques secondes, d’un ton rompu à l’exercice, Lucius tonne :

			« Ça suffit ! »

			Tout le monde se fige. À l’exception de Lulianos, qui continue à avancer dans le noir.

			« Qu’on lui enlève ce seau ! » ordonne Lucius.

			Personne n’osant y aller, l’ilote du groupe est mandaté. Le gringalet à la chevelure rousse s’approche de l’apprenti.

			« Atten… gnnna… attention ! » prévient-il d’une voix fluette en essayant de retirer le casque de fortune.

			Mais le masque de fer, devenu carcan anthropomorphe, résiste.

			Le marin insiste.

			« Et v… voilà ! »

			Cependant que Lulianos, ébloui par le jour, tâche de rouvrir les yeux, les marins lui posent la main sur l’épaule, les uns après les autres.

			« Tu es un frère, maintenant », lui disent-ils en substance.

			***

			Dernier jour de voyage.

			 

			Dans la nuit noire, tous aperçoivent enfin la lumière de l’île de Pharos. Alexandrie ! Merveille parmi les merveilles ! Les hommes de Dimitrios, jusqu’ici exilés par  leur mission, s’apprêtent à retrouver leur terre et sourient à l’idée du retour, contemplant la lumière du phare qui est la seule, en cette nuit voilée et privée de lune, à éclairer la mer.

			Bientôt, guidés par le précieux faisceau, les bateaux entrent dans la rade et accostent à bon port. Dimitrios, qui les attend sur le quai avec ses hommes, se réjouit de l’heure tardive. Mieux vaut une transaction la nuit, quand il n’y a pas de témoins. Le secret, c’est la clef des affaires.

			Afin de sceller son lien commercial avec les Romains, Dimitrios a prévu un repas. Ainsi, une fois les tonneaux déchargés, le marchand invite tout le monde à le suivre à grand renfort de gestes silencieux. Tous sont épuisés, mais personne n’a le cœur à refuser une telle invitation.

			Dans l’entrepôt où l’équipage est amené, des tables ont été dressées. Bien vite, en bon maître de cérémonie, Dimitrios ordonne de servir les amuse-bouche.

			Ce grand chauve à barbe blanche, homme généreux et commerçant avisé, n’a pas lésiné sur la dépense. Se suivent et s’accumulent des salades de lentilles et de blé, des œufs, du fromage, des crustacés, de l’anguille, du thon et des plats d’oisillons rôtis.

			« Et dire que ce ne sont que les entrées, mes enfants ! Tâchez de mettre ça quelque part ! s’exclame Diodore à l’intention de Lulianos et de Sophia, avant d’avaler l’intérieur d’une coque.

			— D’autres mets sont prévus ? demande son apprenti.

			— Viandes, vins et desserts, mon garçon, lui répond Lucius. Bois un peu et, tu verras, ça passera tout seul ! »

			 Rarement un banquet a été plus joyeux. Mais, puisqu’il le faut, la plupart des membres des équipages rassemblent le peu de force et de lucidité qui leur restent pour regagner leurs embarcations avant l’aube.

			 

			Le lendemain, sur les bateaux, une trompette aigrelette résonne dans toutes les têtes encore alcoolisées. Depuis le quai, Ioseph, l’intendant de la bibliothèque, intime aux hommes de se lever.

			« Debout, là-dedans ! Il faut rassembler les livres avant le lever du jour ! »

			À l’entrepont, sous sa couverture, Lulianos grommelle :

			« Nom d’un chien ! Si le jour lui-même refuse de se lever, pourquoi le devrais-je, moi ?

			— Lulianos, ne fais pas l’enfant », réplique Sophia en retirant sa couverture.

			Sur le pont, et malgré les crânes embrumés, tout le monde est prêt à la manœuvre.

			Lucius harangue ses hommes avec une énergie impressionnante au regard de la soirée de la veille. L’autorité d’un chef se nourrit de ces moments-là, et il le sait. Quand les autres faiblissent, lui ne flanche pas.

			Quant à Vitruve, qui se tient à côté et ressemble plus que jamais à un volatile déplumé, il prodigue ses dernières indications.

			 

			Les ordres donnés, le train se dirige vers la bibliothèque en cahotant. Là-bas, une foule de préposés l’attendent et le chargent en un quart d’heure, tout au  plus. Quand celui-ci aura regagné le port, un train vide prendra sa suite.

			« Nous repartons dans deux jours, annonce Lucius. Si vous avez des impératifs, c’est le moment de vous en préoccuper. Mais je préfère vous prévenir : si vous n’êtes pas de retour à la première heure, le matin venu, je ne vous attendrai pas. »

			

			
				
					1. Les premières traces d’une réaction de saponification remontent au début du iiie millénaire av. J.-C., au Moyen-Orient (dans les royaumes de Babylone et de Sumer). Cette substance lavante et nettoyante est connue, sous forme solide et molle, en Europe occidentale depuis l’époque gauloise.

				

			

		


		 

			XII. 
Magie

			Lyon, samedi 18 juin 2015.

			 

			Julie fit irruption dans le bureau de Silvio à 7 h 43. Celui-ci comptait les minutes depuis le départ inopiné de son étudiante, attendant avec impatience de pouvoir ouvrir la boîte récupérée à Arles.

			« Je suis là ! » claironna la jeune femme en entrant dans la pièce.

			Et sans faire le moindre commentaire, elle posa le sac d’ossements sur une chaise.

			« Tu m’expliques ? demanda l’archéologue.

			— Je t’expliquerai tout à l’heure. Pour le moment, concentrons-nous sur cette trouvaille. »

			Allons-y. L’archéologue ôta délicatement le couvercle et en extirpa le contenu avec la même douceur. Il s’agissait d’un rouleau de cuivre d’environ soixante centimètres.

			« Il est très oxydé », constata Silvio.

			Toute la surface, en effet, était comme rongée par une moisissure verte. Julie tâcha de déchiffrer ce qui  était inscrit sur le support mais n’y parvint pas. La patine l’en empêchait.

			« Ne t’en fais pas, la rassura l’archéologue. Nous trouverons de quoi résoudre ce problème au labo. Viens ! »

			Arrivés au laboratoire, les complices s’enfermèrent à clef et se rendirent ensuite dans la partie consacrée à la restauration des métaux. Là, Silvio plongea le rouleau de cuivre dans l’électrolyte, fixa une électrode sur l’objet et une autre sur un morceau de cuivre. L’étudiante n’en perdait pas une miette.

			« Maintenant, j’allume le courant », expliqua Silvio.

			Le liquide se mit à bouillir et provoqua peu à peu le détachement de petits morceaux d’oxyde.

			« Cela devrait durer toute la journée. Je propose que nous allions prendre l’air. Fermons le laboratoire à clef et ne revenons pas trop tard. Il ne faut pas éveiller les soupçons ! »

			 

			Sur ce, tous deux partirent se promener dans les environs de l’université. Et si le décor avait peu d’intérêt, la conversation n’en manqua pas. Bien décidé à faire oublier à Julie son impatience, Silvio lança un premier débat. Un sujet subversif, voilà ce qu’il lui faut ! Parlons politique. C’est ainsi qu’il s’amusa, des heures durant, à nourrir leur discussion houleuse par des postures provocatrices (même si, au fond, leurs opinions ne divergeaient pas autant qu’il le laissait croire). Le temps passa si vite que la faim les surprit. Déjà 13 heures !

			Faute de mieux, le duo se rendit au restaurant universitaire.  Sploutch. Une cuillère de purée. « Euh… saignant, merci ! » Une basse-côte filandreuse.

			Au cours du déjeuner, l’étudiante parvint à arracher à son directeur de thèse quelques informations sur sa vie sentimentale. Enfin !

			Et bientôt, elle comprit que, dans un autre pays, au Portugal, une femme l’attendait…

			Silvio a donc une Pénélope, songea Julie. Quelqu’un qui, comme les dauphins de Daho, se meurt de saudade chaque matin.

			« Je ne la rejoindrai qu’après avoir résolu le mystère des arêtes. Sinon, je le regretterai toute ma vie. »

			Après un café serré nécessaire, Silvio et Julie retrouvèrent le laboratoire. L’étudiante n’avait pas manqué, sur le chemin, de récupérer le cadeau de Gaspard dans leur quartier général et s’apprêtait à en partager le contenu.

			La jeune femme posa enfin le sac sur une paillasse et commença à le débarrasser de ce qui se trouvait à l’intérieur. Pas moins de douze os. Sacrée prise.

			« Tu as dévalisé un ossuaire ? plaisanta Silvio, à peine intrigué.

			— Ils viennent des arêtes, déclara fièrement Julie.

			— Oh ! Mais comment as-tu fait ? C’est fantastique !

			— Qu’est-ce que tu crois ? Moi aussi, j’ai des relations ! » répliqua l’étudiante.

			Elle est décidément pleine de ressources, nota Silvio avant d’entamer l’examen des ossements.

			« Je pense que ce sont des fémurs humains, dit-il.

			— Tu es sûr ?

			 — Pas tout à fait. Si tu veux bien, je vais les envoyer à un ami anthropologue judiciaire.

			— Anthropologue judiciaire ?

			— Disons qu’il fait de l’archéologie médico-légale, vois-tu ? Il est spécialiste des ossements et met son savoir au service des enquêtes sur des crimes. »

			Drôle d’occupation, pensa Julie.

			« Je n’aurais pas choisi cette spécialité non plus, reprit Silvio. Mais que veux-tu ! Bref, peu importe ! C’est une sommité, il saura nous donner plus de précisions, voire une datation. »

			Sans attendre la réponse de son étudiante, l’archéologue s’empara d’un stylo et rédigea son message.

			 

			Mon cher Gérald,

			J’espère que tu vas bien.

			J’aurais besoin que tu me rendes un grand service.

			J’ai mis la main sur ces ossements mystérieux et souhaiterais en extraire le plus d’informations possible.

			Serais-tu en mesure de m’indiquer leur nature précise et d’obtenir leur datation ? Ton expertise ne me décevra pas, j’ai toute confiance en toi.

			Chose importante : il s’agit d’une recherche confidentielle. Merci de ta discrétion.

			Je t’expliquerai tout cela de vive voix.

			Communiquons de la même manière qu’autrefois.

			Avec toute mon amitié, et à charge de revanche,

			Silvio

			 

			« Voilà », ajouta-t-il après avoir apposé sa signature.

			 Aussi prévenante que d’habitude, Julie avait déjà mis les ossements dans un carton. L’archéologue la remercia et y joignit son billet. Sur l’étiquette, il écrivit ensuite :

			 

			À l’attention de Monsieur Gérald Nangis,

			Hôpital Édouard-Herriot

			Service de médecine légale

			5, place d’Arsonval

			69003 Lyon

			À remettre en main propre.

			 

			Silvio confia le précieux paquet à un coursier en insistant sur la remise en main propre, consigne qu’il appuya d’un billet de cinquante euros.

			« Il ne reste plus qu’à attendre », conclut-il.

			 

			Il était temps de s’occuper du rouleau de cuivre.

			Dans une chorégraphie méticuleuse et sous l’œil toujours attentif de Julie, Silvio coupa le courant avant de sortir l’objet du bassin, les mains protégées par des gants en caoutchouc. Il le rinça, l’égoutta, puis l’essuya avec du papier absorbant.

			« C’est du grec ! s’exclama-t-il soudain. Un traité de magie pratique… »

			L’étudiante oscillait entre admiration et jalousie. Elle qui enviait déjà ses talents de latiniste…

			« Qu’est-ce qui est écrit ? demanda la jeune femme.

			— Il est question de la maîtrise des éléments et… attends…, hésita-t-il tandis qu’il poursuivait son déchiffrement.  De l’utilisation des pierres magiques ! Bon Dieu. »

			Silvio se jeta sur son ordinateur pour savoir si ce livre était déjà référencé. Il s’aperçut vite que non mais, au bout de quelques minutes, tomba sur l’article d’un chercheur :

			 

			Les Égyptiens prêtaient ainsi aux pierres des qualités d’inspiration. Lorsque le grand juge avait à étudier une cause, « il portait au cou, accrochée à une chaîne en or, une figurine de pierres précieuses qu’ils nommaient la vérité… ils utilisaient de plus des pierres particulières pour faire agir les éléments à leur guise ». (Diodore de Sicile, Bibliothèque historique, I, 75, 5.)

			 

			« Regarde ! » dit-il à Julie.

			L’étudiante, les sourcils froncés, fit mine de lire le passage désigné.

			« Tu crois que ça marche vraiment ?

			— Tu n’as qu’à essayer, lui lança Silvio sur le ton du défi.

			— Je… je ne sais pas lire le grec, avoua-t-elle avec honte.

			— Je traduis, et tu te débrouilles ! » proposa-t-il en souriant.

			Silvio retourna vers le rouleau, qu’il ouvrit avec mille précautions. Une loupe à la main, il commença à traduire :

			 

			Invocation de l’élément eau.

			 Premièrement : prendre un témoin, un récipient contenant de l’eau la plus pure possible.

			Deuxièmement : brûler le parfum suivant sur une braise ou un charbon ardent (parfum que vous aurez préalablement préparé en pilant et mêlant intimement les ingrédients).

			Troisièmement : se placer devant le tout et dire « Ent oulrtachi ».

			 

			Julie recopiait fidèlement ce qu’elle entendait, l’air concentré. Une fois sa prise de notes terminée, elle plia la feuille et la glissa dans sa poche.

			« Et pour les parfums ? s’enquit-elle.

			— Il s’agit d’encens et de plantes. Concernant les encens, je dois avoir ça là-bas, dans le tiroir qui contient les produits ethnologiques. Le troisième en partant du bas, juste ici, ajouta Silvio en le désignant plus précisément. Pour ce qui est des plantes… je descends dans la réserve botanique ! »

			Durant la brève absence de son directeur de thèse, Julie préleva les encens indiqués et les enferma dans de petits paquets. Et elle ne put s’empêcher de se demander pourquoi ils se trouvaient là. Silvio ne s’adonnerait-il pas à des loisirs interdits ?

			L’archéologue, de retour, interrompit ce questionnement.

			« J’ai trouvé ton bonheur, Julie ! Attention, certaines plantes sont toxiques. Manipule celles-ci avec précaution, d’accord ?

			— Entendu !

			 — Mazette…, reprit-il en regardant son poignet droit. Je n’avais pas vu l’heure ! Il se fait tard. Retrouvons-nous demain, après une bonne nuit de sommeil. »

			***

			Une fois rentrée chez elle, Julie revêtit son attirail habituel. Sweat ringard, chaussettes trouées. Son téléphone la sollicitait, multipliant les appels lumineux. Nicolas venait de lui envoyer le récit photographique de sa journée en mer. Après avoir souri devant une photo de son compagnon brandissant un maquereau aux reflets d’un bleu merveilleux, elle prit une grande inspiration et se mit à l’ouvrage sur la table de la cuisine.

			Elle mélangea les parfums en respectant scrupuleusement les proportions puis remplit une bassine avec des bouteilles d’eau minérale.

			Lorsqu’elle reposa la dernière bouteille, l’étudiante se surprit à penser qu’elle était peut-être devenue folle. S’adonner à une superstition qui venait du fond des âges, voilà qui était absurde.

			Et après tout, pourquoi pas ? Ainsi prouverai-je que cela ne fonctionne pas !

			C’est donc sans conviction qu’elle poursuivit son expérimentation et alluma le charbon qu’elle utilisait, d’ordinaire, pour brûler des cônes d’encens qu’on lui avait rapportés du Japon. Elle l’introduisit ensuite dans un brûle-parfum en laiton de la même provenance, qui contenait la précédente préparation.

			« Placer le tout devant la bassine d’eau en remuant la  tête de droite à gauche ? se demanda-t-elle à voix haute, déconcertée par la consigne. Bon. »

			Je suis folle, ça y est.

			Julie finit par s’exécuter, admettant qu’il serait dommage de ne pas aller jusqu’au bout. D’une petite voix, elle ponctua ses mouvements de tête de l’incantation suivante : « Ent oulrtachi. »

			Elle ne rêvait pas. La surface de l’eau semblait s’agiter.

			« Ent oulrtachi ! » répéta-t-elle avec ferveur.

			Plus de doute. Une colonne d’eau de vingt centimètres venait de s’élever de la bassine.

			Julie trébucha en arrière puis, après s’être ressaisie, s’approcha prudemment. Elle tendit un doigt intrigué vers l’eau mais, comme si elle était douée de volonté, la colonne recula pour l’éviter. Quand la jeune femme, avec un léger tremblement, retira sa main, la colonne reprit sa place.

			Elle en était désormais convaincue : cette magie existe !

			Tandis qu’elle tentait de vider la bassine dans l’évier, Julie fut confrontée à un nouveau phénomène : l’eau refusait de s’écouler.

			Après d’autres essais tout aussi vains, elle se résolut à appeler Silvio. Celui-ci mit du temps à décrocher, tant et si bien que Julie en vint à le soupçonner d’agir à dessein.

			« Bonsoir, Julie, ça va ? Que me vaut cet appel de minuit ?

			— Oh, pardon ! s’exclama-t-elle en découvrant l’heure.

			— Ne t’en fais pas ! Je ne dormais pas. Je regardais  un documentaire sur les paresseux. Tu savais qu’ils avaient le poil vert ?

			— Je… non, maugréa Julie, décontenancée.

			— Eh bien, figure-toi que leur pelage est habité par des algues, des insectes et des champignons ! Un écosystème ambulant ! Tu te rends compte ? Et puis ils ont aussi la particularité de… Allô ?

			— Silvio !

			— Excuse-moi. Je divague encore. Tu voulais me dire ?

			— Je me demandais…

			— Oui ?

			— Y a-t-il plus d’explications au sujet de l’incantation de l’eau ?

			— Ah, je vois que tu t’y es mise ! Eh bien, attends-moi une seconde, je vais chercher mes notes ! »

			Julie patienta plus ou moins sereinement, les yeux rivés sur la colonne d’eau mouvante qui semblait la narguer.

			« Allô ? Tu es toujours là ?

			— Oui ! répondit Julie.

			— Il y a beaucoup de pages, je t’avoue. Je t’envoie les photos sur ton téléphone dès que nous aurons raccroché, d’accord ? »

			Quelques minutes plus tard, alors qu’elle fixait son portable plein d’appels manqués de Nicolas, le message promis arriva.

			 

			Invocation de l’eau :

			Dire « Ent oulrtachi ».

			 Révocation :

			Dire « Néenté oulrtachi ».

			 

			S’ensuivaient toutes sortes d’explications pour amplifier le phénomène, le réduire, invoquer plus d’eau, moins d’eau, invoquer la pluie, révoquer les inondations, etc.

			Incroyable.

			La suite s’intéressait aux autres éléments et donnait les incantations correspondantes, ainsi que la manière de les utiliser.

			 

			Le feu : « Chirta-hé. »

			L’air : « Nironta-hé. »

			La terre : « Rorrba-chi. »

			 

			Après avoir parcouru la totalité des notes envoyées par Silvio, l’étudiante reposa son téléphone sur la table avant de se précipiter vers la bassine d’eau.

			Concentrée, les sourcils froncés, elle articula d’une voix forte :

			« Néenté oulrtachi. »

			Ces mots à peine prononcés, la colonne liquide s’effondra dans son récipient. Julie s’approcha et, d’un geste prudent, effleura l’eau. Rien ne se produisit. L’eau était redevenue « normale ». Soulagée, la jeune femme vida la bassine dans l’évier.

			La douche qu’elle prit avant de se coucher, ce soir-là, la troubla quelque peu. Sous le pommeau fixe, tandis  que les gouttes ruisselaient sur son corps, elle fut soudain gênée par sa nudité face à l’élément.

			Puis, réconfortée par la chaleur vaporeuse, elle ferma les yeux et songea aux autres incantations. Et si elles se révélaient efficaces, elles aussi ?

			 

		


		
			20. 
Visite royale

			Alexandrie, mai 46 av. J.-C.

			 

			La chaleur et le vent, en cette fin d’après-midi, recouvrent Alexandrie d’une poussière irritante.

			« Sophia, l’estafette que tu m’as demandée est là », lui annonce Ioseph après avoir étrillé sa jupe.

			L’Égyptienne le remercie et, sans un regard pour personne – pas même pour Lulianos –, monte dans la carriole convoquée pour elle. L’apprenti a le cœur un peu froissé mais laisse prévaloir son admiration. Cette détermination l’envoûte.

			Les deux chevaux piaffent de concert. Ils s’impatientent.

			Clac ! Un coup de fouet, et la voilà partie.

			Durant le trajet, Sophia oscille entre l’excitation et l’inquiétude. Cette visite va décider de son avenir comme de celui de sa lignée entière…

			Quelques minutes plus tard, la jeune fille arrive au palais royal, somptueuse résidence des pharaons de la lignée de Ptolémée, où elle est attendue. Rien n’a changé.  Les lieux sont toujours aussi fastueux et les colonnes de quartzite rose, aux chapiteaux variés, se tiennent fièrement sur le sol de calcaire.

			À peine est-elle descendue de son véhicule qu’un portier la guide prestement à travers d’innombrables couloirs aux plafonds colorés, jusqu’aux appartements privés de la reine.

			Cléopâtre l’attend, assise sur son trône. Le port altier, un seshed d’argent1 orné d’un cobra posé sur sa perruque de jais, la reine n’a rien perdu de sa superbe et fixe maintenant Sophia de ses yeux fardés. La jeune femme s’étonne de la découvrir seule, persuadée d’avoir entendu la reine parler à quelqu’un juste avant qu’elle n’arrive. Seraient-elles observées ? La scène lui paraît étrange. Pas même un esclave aux côtés de la souveraine pour agiter un flabellum. Le soleil Rê rend pourtant la chaleur accablante !

			« Ma reine, fleur parmi les fleurs, dit-elle en se jetant à ses pieds.

			— Ma fille », répond Cléopâtre.

			Avec délicatesse, la souveraine glisse ses doigts sous le menton de Sophia, pour l’inciter à se relever.

			« T’acquittes-tu bien de ta mission ?

			— De tout mon être, ma reine. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle je t’ai demandé audience.  Pouvons-nous parler ? Je sens une présence dans cette pièce.

			— Ton instinct est juste, concède Cléopâtre en redressant le dos, ses bras fixés aux accoudoirs. Mais ne t’inquiète pas. Il est concerné par cette histoire. »

			Puis, sans détourner les yeux de Sophia, elle lance :

			« Viens ! Ce n’est plus la peine de te dissimuler. »

			La jeune fille aperçoit alors une sandale… puis une autre.

			César !

			Rasé de près, aussi glabre qu’un Égyptien, il porte fièrement le pourpre2 de son laticlave, ceint à la taille de façon faussement négligée. Méfiez-vous d’un homme qui met si mal sa ceinture3, se rappelle soudain Sophia.

			À la vue de ce couple puissant, elle se surprend à trembler. Durant son absence, ces deux grands personnages ont trouvé un terrain d’entente. Ils semblent s’être liés d’amour. Mais Sophia sait sa reine perfide et mue par ses propres intérêts. Les apparences sont peut-être trompeuses.

			« Ma souveraine, tu m’as donné une mission. César, tu me permets de l’accomplir. J’ai juré de protéger la bibliothèque d’Alexandrie, et ce, où qu’elle soit. Je viens donc  demander que l’on me confie six jeunes filles pour qu’elles m’accompagnent dans ma mission, là-bas. À nous sept, nous pourrons surveiller les livres, chaque jour que les dieux font.

			— Bien, dit Cléopâtre d’une voix douce.

			— En outre, il nous faut un logis. Un lieu sûr et propice au recueillement, expose Sophia en sortant un document de sa besace. Voyez plutôt. »

			Tandis que César tend la main pour s’en emparer, Cléopâtre ne bouge pas d’un cil, gardant sa pose royale.

			À peine s’est-il saisi du plan que Sophia, qui l’a élaboré avec Vitruve et le connaît par cœur, entame sa description :

			« Comme vous pouvez le constater, il s’agirait de construire six cellules de moniales réparties autour d’un atrium. Les appartements du chef de notre communauté encercleraient, quant à eux, un jardin. »

			César et Cléopâtre suivent avec attention l’illustration des dires de Sophia sur le document.

			« Ces appartements, poursuit-elle, seraient composés de trois chambres, dont deux pour les invités, d’une salle capitulaire pour nos réunions, ainsi que d’une salle de réception. Et il y aurait, bien sûr, des communs. Le chef de chantier que Vitruve a élu, Nonus4, est un homme de confiance. Ce sera très bien !

			 — Ce que tu nous proposes me paraît à la hauteur de votre mission », commente la reine.

			Puis elle s’adresse à César, comme pour obtenir son approbation :

			« N’est-ce pas ? »

			À cet instant, Sophia reconnaît dans ce regard échangé une tension désormais familière. L’estime réciproque. Le désir de l’autre.

			« Effectivement, confirme César.

			— Peux-tu nous dire à quel endroit cette construction devrait voir le jour ? reprend Cléopâtre. Il faut qu’elle soit discrète…

			— Et sans accès direct ! précise Sophia.

			— Pour quelle raison l’accès direct serait-il impossible ? demande la reine.

			— Pour des raisons de sécurité, j’imagine ? suggère César en se tournant vers Sophia.

			— Oui. Il ne faut pas que les deux lieux soient physiquement unis, nous risquerions trop gros si notre demeure venait à éveiller les soupçons. En apparence, ces deux lieux ne doivent pas avoir de lien.

			— L’entrée se fera donc par la rue ? en déduit le chef romain.

			— Oui, par une simple porte.

			— Très bien, approuve la reine.

			— J’ai une question, jeune fille, intervient César. À quel dieu consacrerez-vous cet ordre ?

			— J’ai choisi d’honorer Sérapis. Il a été dévoilé par le premier de lignée de ma reine, celui-là même qui a créé la bibliothèque !

			 — Ptolémée Ier Sôter…

			— Tout à fait. Je propose donc la création de l’ordre des Sérapistes, qui siégera au Sérapeïon. Ce dernier se trouvait ici, jusqu’à maintenant. Mais si nous déplaçons la bibliothèque, il me semble nécessaire de déplacer le Sérapeïon aussi. Il a servi d’annexe5 à la bibliothèque. »

			Oratrice de talent, Sophia semble convaincre par sa ferveur.

			« Bien, dit César. Il sera fait selon tes désirs.

			— Quant à moi, annonce alors Cléopâtre, je m’occuperai de vous fournir les meubles, les lits et les ornements d’intérieur. J’exige que vous viviez dans le même confort qu’ici, et que la beauté vous entoure. »

			Sophia se réjouit de la bienveillance de sa souveraine.

			« Nous ferons venir le bataillon sacré demain matin, continue Cléopâtre. Pour le moment, je vais envoyer Ioseph prévenir Lucius qu’il devra compter six personnes de plus à bord.

			— Merci, ma reine ! répond Sophia avec sollicitude.

			— Que dirais-tu d’un bon bain avant un bon lit ? »

			Sophia en rêvait.

			« Je… »

			Cette réponse a l’effet d’un oui. La souveraine, toujours sur son trône, frappe deux fois dans ses mains. Sur ce, deux servantes arrivent à pas menus, sur le côté, au pied des marches.

			« Conduisez cette jeune femme au bain. Vous vous  occuperez d’elle comme si c’était moi, et l’amènerez ensuite se coucher. Que Nout6 veille sur toi, ma fille.

			— Long règne, Cléopâtre. Ave, César. »

			Le chef romain esquisse un signe de la tête mais reste figé aux côtés de la descendante de Ptolémée, comme englué au sol.

			La légende est bien vraie : personne, pas même le grand César, ne résiste aux charmes de la reine.

			Il est temps de quitter ces deux augustes personnages. La jeune fille se détourne, soulève délicatement le bas de sa robe blanche et descend rejoindre les servantes.

			Dans la salle où elle vient d’être conduite, on a fait remplir un grand bassin de marbre rectangulaire, aux veinures rouges et noires. À chacun de ses coins, soutenu par un trépied, le feu crépite. Ce son aléatoire, que d’usage elle n’estime pas musical, trouve si bien sa place dans cette mise en scène que Sophia y entend, désormais, la plus belle des mélodies.

			Elle observe le faste qui lui a tant manqué. Au sein de cette pièce, en effet, une multitude d’objets d’or et d’argent se font concurrence et brillent au rythme des flammes. Des chaises en figuier, des boîtes en bois plus précieux, tels le cèdre ou l’ébène, sont répartis un peu partout et chaque meuble est décoré de façon virtuose, arborant des motifs végétaux ou animaliers. Hippopotames, crocodiles, grenouilles, silures, anguilles…  La faune du Nil dans tout ce qu’elle comporte d’aussi beau et dangereux que la reine.

			Une fois qu’on l’a dévêtue, Sophia entre dans l’eau tiède avec volupté, envahie par un vif plaisir des sens. Après tant de jours en mer à vivre chichement, ce moment parfumé est un luxe bienvenu.

			Au bord du bassin, l’air appliqué, une servante fait vibrer de ses doigts les cordes d’une harpe triangulaire faite de pin et de cuir vert. La musique apaise la future exilée, déjà guettée par la nostalgie de sa terre d’Égypte.

			Elle consacre quelques minutes à sentir la chaleur sur sa peau, les yeux clos, avant de se laisser épiler, frictionner le corps avec des herbes fraîches, et peigner les cheveux. Munie du miroir en forme de papyrus qui vient de lui être tendu, elle plonge son regard dans le reflet qui apparaît sur le bronze. Ses joues ont rosi et rehaussent l’éclat de son teint, témoin heureux de ce moment de douceur.

			 

			Alors qu’elle vient de se coucher, allongée dans un lit frais, la tête posée sur un chevet d’albâtre orné de formules magiques prophylactiques, Sophia ne parvient pas à s’endormir. Contrarié par le manque, le sommeil se dérobe. Lulianos…

			

			
				
					1. Plus rare que l’or (qui constitue, dans le panthéon égyptien, la chair des dieux), l’argent (qui constitue leurs os) valait plus cher que le premier dans l’Égypte antique.

				

				
					2. Cette couleur, initialement, est une teinture rouge violacée d’origine animale. Elle revêtait une grande importance dans l’Antiquité, constituant le symbole du pouvoir. Aujourd’hui encore, les cardinaux des Églises catholiques romaine et anglicane la portent.

				

				
					3. Parole attribuée à Sylla (né en 138 av. J.-C., mort en 78 av. J.-C.) par Suétone (né vers 70 apr. J.-C., mort vers 140 apr. J.-C.) dans Vies des douze Césars.

				

				
					4. À l’instar des prénoms Secundus, Tertius, Quartus, Quintus, Sextus, Septimus, Octavius et Decimus, « Nonus » se réfère à l’ordre des naissances. Nonus est ainsi le neuvième enfant de sa fratrie.

				

				
					5. Jusqu’à contenir quarante-trois mille volumes.

				

				
					6. Déesse anthropomorphe, parfois ailée, Nout est la personnification du ciel dans la mythologie égyptienne. Chaque soir, elle avale le soleil pour le remettre au monde le matin venu, symbole de sa fonction régénératrice.

				

			

		


		 

			21. 
Mise à l’épreuve

			Le lendemain, au petit matin, on vient chercher Sophia pour la conduire dans une immense pièce vide, bordée de colonnes à chapiteau papyriforme fermé1.

			Cléopâtre est déjà là, emperruquée et accoudée au seul objet présent dans la salle : une grande statue de Maât, déesse de l’équilibre et de la vérité. La reine porte une tenue au raffinement extrême, différente de la veille. Par-dessus sa robe fourreau en lin, un superbe perlage épouse les contours de son corps et souligne ses creux et ses pleins. À ses poignets, des bracelets tintent au moindre mouvement. Sophia, que le chant du métal séduit autant que le crépitement inquiétant du feu, s’approche de la souveraine avec résolution.

			« Ma fille, de nombreuses prétendantes se sont proposées pour te suivre. Le courage est une vertu dont  mon bataillon sacré ne semble pas manquer. J’ai pensé qu’il serait juste que ce soit toi qui les choisisses.

			— Moi ?

			— Oui. Elles se présenteront l’une après l’autre devant toi. Celles que tu désires prendre pour compagnes sortiront par la porte dissimulée que je m’apprête à emprunter. Quant aux autres, elles rebrousseront chemin par la même entrée.

			— Ma reine, vous ne m’aiderez pas ?

			— Non. C’est ton choix, éclairé par Maât. Je te laisse réfléchir à la manière dont tu veux mettre à l’épreuve les candidates, dit Cléopâtre sur un ton d’égales douceur et fermeté.

			— Dans ce cas, accordez-moi quelques instants. Je m’en vais songer à cela dans les jardins. Il me faut être à ciel ouvert, sous l’égide de Nout.

			— Comme il te plaira, répond la souveraine. Retrouvons-nous ici dans une heure. »

			***

			Une heure plus tard.

			 

			« Ma reine, puis-je demander que les jeunes filles se présentent à moi sans perruque et sans atours, et forment des groupes de six ? J’ai besoin d’une équipe harmonieuse, unie par la confiance et la complicité.

			— Le contraire serait délétère, en effet. C’est une très bonne idée. Maintenant, il est temps de me retirer. »

			 Sans plus de formes, la souveraine se dirige vers le fond de la salle et disparaît par une issue insoupçonnée.

			Une fois Cléopâtre évanouie, Sophia sort un petit sac de toile qui enferme une courte corde et une figue.

			Quelques instants plus tard, six filles se dévoilent. Elles sont étonnamment semblables, pense Sophia en les observant. Grandes, charpentées, l’œil sombre et la bouche pincée. Leur beauté n’est pas convenue mais, comme toutes les alliées de Cléopâtre, elle est indiscutable.

			« Voici un sac, commence Sophia. À l’intérieur se trouvent un serpent mortel et une figue. Je vous demande d’y plonger la main et de la ressortir, cette figue dans la paume. Qui commence ? »

			Un, deux…

			La réaction des prétendantes ne se fait pas attendre. Toutes se précipitent vers le sac.

			« Merci ! dit-elle en les invitant, d’un geste, à reculer. Permettez-moi de me lancer avant vous. Je suis vouée à être votre chef, à moi d’agir en éclaireur. »

			Sophia, l’air solennel, s’exécute. Soudain, le serpent s’agite. L’Égyptienne étouffe un cri, blêmit et feint le début d’une paralysie.

			« Il m’a piquée, il m’a piquée ! Je vais mourir ! Vite, de l’aide ! »

			Sans délai, les six candidates courent à la porte pour demander secours tandis que Sophia se relève, fière de ce jeu si convaincant.

			« Bien ! lance-t-elle en se retournant vers les jeunes filles. Sortez, je sais ce que je désirais savoir. »

			 Désormais seule, Sophia remet de l’ordre dans sa tenue, referme le sac après avoir vérifié son contenu et reprend calmement son souffle.

			« Aux suivantes ! »

			Une seconde équipe se présente. Bien plus hétéroclite, elle diffère de la première en tous points. Aucune ne semble faite du même bois. Les corps de ces six femmes, en effet, sont autant de morphologies et, outre le brun profond des quatre premières, Ounchet2, Méséhet3, Hathor4 et Khémetensen5, le roux et le blond des deux autres, Anat6 et Hedjhotep7, se dérobent à la monotonie.

			Sophia réitère sa consigne auprès du groupe.

			« Et si nous procédions par ordre ? propose tout de suite Ounchet. Pourquoi ne pas isoler le serpent par l’extérieur en le coinçant dans le tissu ? De cette manière, le danger sera écarté lorsqu’il s’agira de récupérer le fruit.

			— Tu as raison, Ounchet. Le tissu a l’air suffisamment épais pour que le risque vaille la peine d’être couru, ajoute Hedjhotep.

			— Bonne idée, approuve Sophia. Allez-y, je vous en prie. »

			N’hésitant pas un seul instant, Hathor et Anat se saisissent des coins inférieurs de la toile tandis que  Khémetensen, la plus discrète de toutes mais non moins combative, coince le serpent. Le relief de l’animal lui paraît étrange, mais elle fait fi du doute : l’important, c’est d’exécuter les ordres. La blonde et la rousse, dont les chevelures ont l’incandescence d’une flamme et amplifient le spectaculaire de la scène, ouvrent ensuite prudemment le contenant pour indiquer à Ounchet l’emplacement de la figue.

			La main de cette dernière se fait martin-pêcheur et plonge dans le sac avec fulgurance. Elle en sort le fruit dans un jet et mord dedans avant de le lancer à Sophia, un sourire effronté aux lèvres. L’Égyptienne plante ses dents à son tour puis tend le reste à sa voisine, Méséhet, qui l’engloutit d’une traite.

			De la figue, il ne reste rien. Si ce n’est, au coin de la bouche pulpeuse de Méséhet, une goutte épaisse et pleine de sucre.

			J’ai mon équipe. Il n’est guère la peine de chercher plus loin.

			« Merci, vous pouvez partir », dit Sophia.

			Surprises et fort déçues, les jeunes filles entament leur demi-tour.

			« Non, non, pas par là ! Par ici ! » leur ordonne-t-elle en désignant la petite porte du fond.

			

			
				
					1. Contrairement aux colonnes à chapiteau papyriforme ouvert (aussi fréquentes), les colonnes à chapiteau papyriforme fermé étaient utilisées dans les pièces plus sombres ou sacrées pour des raisons symboliques ; les boutons de papyrus ne s’ouvrent qu’en présence de lumière.

				

				
					2. Littéralement, « la chacal » ().

				

				
					3. Littéralement, « la crocodile » ().

				

				
					4. Déesse égyptienne de la joie, de l’amour et de la danse.

				

				
					5. Littéralement, « celle qu’ils ne connaissent pas » ().

				

				
					6. Déesse égyptienne de la guerre d’origine asiatique.

				

				
					7. Déesse égyptienne du tissage.

				

			

		


		 

			22. 
Cadeau royal

			Plus tard dans la matinée, Ioseph apparaît sur le quai, accompagné de Sophia et des six élues. Celles-ci tiennent fièrement leurs bagages, à l’exception d’Ounchet, dont les deux mains agiles sont occupées à porter un plateau de figues fraîches.

			La flotte est prête à appareiller depuis quelque temps déjà et Lucius s’impatiente. Formé par Diodore, le personnel de la bibliothèque a rempli les chariots avec une telle diligence que le délai donné aux membres de l’équipe pour repartir lui a vite paru trop généreux. Lucius déteste perdre son temps.

			« De la part de ma reine ! » déclare Sophia en arrivant sur le pont. Sans la moindre retenue, l’un des marins fond sur un fruit et le croque goulûment.

			La première moitié semble lui convenir, mais la seconde, plus réticente, change brusquement le visage qui l’a engloutie. Celui-ci est surpris, intrigué puis contrarié : quelque chose de dur ne se laisse pas mâcher !

			« Tu veux nous casser les dents ? » lance le loup de mer.

			 Sophia sourit.

			Après quelques secondes, voilà que le rabat-joie recrache un petit objet rougeâtre. Au creux de sa paume, il découvre alors un scarabée sculpté dans l’hématite.

			« Ma reine offre à chacun cette amulette afin que nos voyages se passent sous les meilleurs auspices. Elle vous protégera ensuite votre vie durant, pour peu que vous la gardiez près de vous », explique la jeune Égyptienne.

			Sur ces paroles, le reste de l’équipage se jette sur le plateau de figues. Ounchet et Anat, ses cheveux roux emperruqués, ont pris soin de poser celui-ci par terre pour s’épargner le raz-de-marée. Tous exhibent leur scarabée de pierre en s’essuyant les lèvres, incroyablement fiers. Mais la reine ayant poussé le raffinement jusqu’à rendre unique chaque porte-bonheur, la jalousie s’invite sur le bateau.

			« Je range le mien dès maintenant, pas la peine d’attiser votre convoitise !

			— Jouons-le aux dés ! » suggère le benjamin du groupe d’une voix hors de contrôle.

			La mue du pauvre garçon est toujours en cours et son idée ne lui vaut que des railleries.

			C’en est trop. La confusion générale déplaît fort au chef de l’expédition, dont le désordre est l’une des principales sources de colère.

			« Messieurs ! s’exclame soudain Lucius. Nous allons bientôt prendre le large. Laissez là ces enfantillages ! Je veux que chacun soit à son poste, et que ça saute ! »

			Sur ces paroles, le benjamin – plus contrit que les autres – s’aperçoit que Nikos, un de ses camarades, a  enfin rejoint le groupe. La discipline ne saurait être son souci premier. Seule peut prétendre à ce titre sa gourmandise (lors de leur rencontre, Lulianos avait d’ailleurs fini par se dire que ce prénom, porté aussi par son cousin, y était peut-être pour quelque chose).

			Voyant la dernière figue attendre sur le plateau, il se rue sur elle pour l’avaler d’un trait.

			Gloups.

			« Et l’amulette ? demande l’un de ses compagnons.

			— De quoi tu parles ? répond-il dans un hoquet.

			— Le scarabée !

			— Je n’ai rien senti. »

			Tous les marins lèvent les yeux au ciel, affligés par l’inconséquence de leur camarade.

			« Te voilà protégé de l’intérieur, constate Sophia.

			— Au moins, tu ne risques pas de le perdre, ajoute un autre.

			— Jusqu’à ce qu’il ressorte… » glisse un matelot à l’oreille de son voisin.

			Lucius jette un regard si sombre à l’équipage que chacun retourne enfin à son poste. Bande d’incapables, se dit leur chef. Dans la légion, on obéit, on ne discute pas.

			Satisfait de voir les choses rentrer dans l’ordre, le misanthrope observe les marins se mettre au travail en s’interrogeant sur le comportement qu’auront de tels voyous au contact de sept jeunes filles à bord. Ne devinant en elles que sorcellerie et mystère, lui-même est mal à l’aise avec les femmes et se réjouit de ne pas avoir à les fréquenter. Heureusement que l’armée n’en compte pas !

			 Mais là-haut, les dieux rient déjà de lui, car l’avenir lui donnera tort.

			Poursuivant l’inspection du pont, le militaire s’interrompt à la vue des retrouvailles de Sophia et de Lulianos. Poséidon pourrait sortir de l’eau et monter sur le bateau qu’ils n’en auraient cure ! Bon, où sont donc Diodore et Vitruve ?

			Comme s’ils venaient de l’entendre, les deux amis rejoignent maintenant le bateau, les bras chargés de curieuses boîtes cylindriques de tailles diverses.

			« Qu’est-ce que tout ceci ? s’inquiète Lucius.

			— C’est une surprise ! » répliquent-ils en chœur, tels des enfants.

			 

		


		
			23. 
L’anniversaire de Lulianos

			Cinquième jour de voyage, en pleine mer.

			 

			Depuis son départ, le convoi vogue sur une mer complaisante. Dans leur embarcation, Vitruve et Diodore sont au comble de l’excitation, envahis par la hâte de faire montre aux passagers de leur trouvaille.

			Lucius, imperméable à leur joie, demeure dubitatif. L’imprévisible, quand il est prévisible, autant s’en débarrasser rapidement.

			« C’est pour quand ? s’enquiert le misanthrope sans plus de formes.

			— Pour demain ! répond Vitruve.

			— Oui ! confirme Diodore. Nous nous attellerons aux préparatifs cette nuit.

			— Et nous vous expliquerons tout, parole d’homme ! » promet Vitruve.

			Plongés dans l’obscurité, les deux compères investissent le bateau de tête pour y placer les mystérieuses boîtes cylindriques à la proue, dans un ordre qu’ils sont les seuls à connaître.

			 Le lendemain matin, Lucius retrouve Diodore et Vitruve heureux mais épuisés. Sur leurs visages marqués par le manque de sommeil, la courbe de leurs cernes n’a rien à envier à celle de leurs francs sourires.

			Bien droit, les mains croisées derrière son dos musclé, le chef militaire leur demande, sans surprise, de rendre des comptes.

			« J’attends vos explications.

			— Alors, voilà, commence Vitruve. Il faut vous avertir que, demain, c’est l’anniversaire de Lulianos.

			— Et ? lance son interlocuteur, à qui ce genre d’événement ne fait ni chaud ni froid.

			— Eh bien, nous avons prévu de fêter son génie protecteur, comme il est de coutume chez nous ! répond Vitruve sans perdre son enthousiasme.

			— Et pour ce faire, reprend Diodore, nous avons préparé un spectacle unique au monde.

			— Ah ? »

			Lucius semble enfin intéressé.

			« L’un des ouvrages de la bibliothèque m’a donné accès à des informations précieuses qui m’ont permis d’accoucher d’une nouvelle invention… »

			Voyant Lucius s’assombrir avec l’impatience, le savant échevelé prend pitié de lui.

			« Allez… dis-lui ! » glisse-t-il à l’oreille de Diodore.

			Le vieil homme s’exécute.

			« Souviens-toi, cher ami, de cette poudre noire dont nous avons armé les archers.

			— Je m’en souviens très bien. C’est une merveille. »

			 Une fois n’est pas coutume. Le ton de Lucius peine à trahir son admiration, pourtant sincère.

			« Sache que cette poudre a une autre application, poursuit Diodore.

			— Mais encore ?

			— Vous verrez ce soir.

			— Ce sera très beau ! plaide Vitruve comme pour achever de ne pas le convaincre.

			— J’espère que vous savez ce que vous faites. J’aimerais que ce voyage ne soit pas le dernier.

			— N’aie crainte, Lucius ! Nous avons fait nombre d’essais et nous maîtrisons la bête ! »

			L’image sauvage n’est pas pour rassurer le militaire.

			« Au pire, si ça tournait mal… nous ne perdrions qu’un bateau !

			— Tu parles du nôtre ?

			— Oui. »

			La fatigue rend Vitruve provocateur, songe Diodore.

			« Cela ne m’amuse pas, riposte Lucius.

			— Ne soyez pas timoré, cher ami. Vous assisterez ce soir à un spectacle digne des dieux ! Jusqu’à maintenant, seuls une poignée d’empereurs de Cathay ont témoigné de ce prodige. Leur secret était bien gardé… Cela ne vaut-il pas quelques risques ?

			— Mesurés ! s’empresse de préciser Diodore. Nous allons fêter mon apprenti, honorer les dieux et divertir l’équipage ! Tu verras, on parlera longtemps de ce miracle. »

			Il ne savait pas à quel point c’était vrai.

			 

			 À l’heure dite, on fait venir Lulianos.

			Son apprenti arrivé, Diodore ouvre un magnifique coffre de bois. Le meuble était, jusqu’alors, précieusement gardé dans son sac rempli de miniatures… Il lui a fait reprendre sa taille réelle, caché sous le pont, en exhalant des mots dans une langue inconnue, avant de le faire monter par deux marins. De ce meuble d’ébène, il sort une toge immaculée, qu’il tend à son apprenti.

			« C’est pour toi. Ton anniversaire est une fête et un devoir ! Il te faut louer le génie qui te protège comme il se doit.

			— Je… merci, répond sobrement Lulianos.

			— Voici aussi une fibule1 en bronze, reprend Diodore. Elle représente un lion et un taureau, qui te donneront force et courage. J’ai aussi prévu des douceurs au miel pour tous ! Et nous mettrons un tonneau en perce, bien entendu.

			— Pour les libations ? demande Sophia, qui vient de se joindre à la conversation.

			— Tout à fait, jeune fille. Mais pas que ! Les gâteaux ne pourraient rêver meilleur compagnon que le vin !

			— Et les couronnes, Diodore ! lui rappelle Vitruve.

			— Oh, j’allais oublier les couronnes de fleurs ! Je les distribuerai, bien sûr. Pour ravir la vue et l’odorat !

			— Puis-je vous offrir un flacon d’huile de nard afin de parfumer les invités et le génie ? propose Sophia.

			— Excellente idée ! »

			 Le vieil homme replonge dans son coffre. Il en sort alors une petite statue en bronze représentant un jeune homme coiffé d’une guirlande de fleurs.

			« Et voilà le génie ! annonce-t-il en le levant triomphalement au-dessus de sa chevelure blanche. N’oubliez pas, avant de vous servir de quoi que ce soit : la première part est pour lui ! »

			Sur ces mots, il installe la statuette au milieu des boîtes cylindriques et verse sur celle-ci quelques gouttes d’huile de nard. À ses pieds, il pose une part de gâteau et, sur sa tête, une couronne fleurie.

			Cela fait, Diodore se dirige vers le tonneau qu’il a exigé, en recueille les premières gouttes et en arrose le génie.

			La fête peut maintenant commencer.

			La distribution des mets et des coupes de vin se déroule aisément. Les fleurs et le nard, toutefois, se révèlent plus compliqués à répartir sur les embarcations. Le désordre est de mise. Comme c’est la première fois, les marins bourrus se parfument de façon outrancière, minaudant sous leurs bandeaux fleuris.

			Les Égyptiennes commencent par s’en moquer avant de remarquer parmi eux, au bout de quelques instants, des hommes aux yeux clairs dans lesquels elles voudraient plonger. Le bleu et le vert de ceux-ci, en effet, s’harmonisent soudain fièrement avec la menthe et les bleuets qui ornent leurs cheveux.

			« Il semblerait que nous n’ayons plus que des filles à bord ! » ironise Ounchet de son timbre rauque, plus caustique que jamais.

			 Tandis que les voisines rient de bon cœur, les victimes de ce quolibet s’efforcent d’avoir une réaction semblable, dissimulant leur orgueil.

			Personne ne peut échapper à la fête, quand bien même certains tentent-ils de se cacher. Tous, consentants ou non, sont aspergés de parfum et n’obtiennent le droit d’apparaître aux yeux du monde qu’une fois leur tête fleurie.

			Lucius lui-même n’a guère le choix. Il lui faut accepter son sort, qu’il s’évertue à ne pas vivre comme une humiliation. Car si cet homme a une lacune, c’est bien l’absence d’autodérision. Certains pensent qu’il s’en serait débarrassé en entrant dans l’armée, d’autres prétendent qu’il n’en aurait jamais été pourvu.

			Après quelques minutes à feindre de prendre plaisir à la chose, le visage de Lucius s’obscurcit à nouveau. Il est inquiet. Devant lui, en effet, des marins avinés commencent à murmurer des mots à leurs camarades, les yeux rivés sur les jeunes filles affairées à danser.

			Il faut vite les occuper, pense le militaire.

			Après un coucher de soleil aux reflets rares (et ainsi fort appropriés à l’événement), Diodore profite du crépuscule pour faire son annonce. Endossant le rôle de maître de cérémonie, il prie les convives de s’asseoir et de garder le silence.

			Le spectacle va débuter, et Vitruve en sera l’exécutant. Le savant se trouve devant un brasero allumé pour l’occasion, des dizaines de mèches à ses pieds.

			Soudain, Diodore lève les mains. Son compère réagit  au signal et s’empare du cordeau le plus proche afin de l’embraser.

			Boum !

			Une première explosion projette au loin cinq boules qui explosent à leur tour !

			Sur les bateaux, la stupeur a raison de tous.

			« N’ayez crainte, nous voulions simplement capter votre attention ! » rassure Diodore.

			Vitruve enflamme la deuxième mèche.

			Pssssst.

			Une petite détonation s’ensuit, avant qu’une sphère identique aux précédentes s’échappe. Une. Deux. Au-dessus de la flotte, celle-ci explose en une corolle d’étoiles dorées.

			Les spectateurs se lèvent. C’était l’effet escompté.

			Satisfait, le savant allume désormais les cordeaux de plus en plus vite. Deux d’un coup, cette fois ! Psssst. Un duo de cascades lumineuses rouges encadre les navires. Psssst. Encore deux autres, et voilà que, maintenant, des corolles de lumière bleue, verte, argent et rouge retombent comme autant d’avalanches célestes.

			« Oh, la belle bleue ! s’écrie Lulianos.

			— La belle rouge ! » s’exclament en chœur Sophia et Méséhet.

			Les expressions d’admiration, semblables, s’enchaînent. Il est des merveilles qui plaisent universellement et sans théorie.

			Cette nuit est inédite.

			Lulianos et Sophia, à la lumière de ces feux d’artifice, ont des visages de dieux. Leurs traits encore si juvéniles,  leur peau parfaite et leurs yeux pleins d’une même intensité semblent échappés de l’Olympe.

			C’est le moment. Vitruve allume cinq mèches d’un coup et c’est l’apothéose. On dirait qu’une kyrielle d’or et d’argent se déverse en une pluie fine. Face à ce tableau, même les marins les plus bourrus ont les yeux qui brillent. Diodore croit même y voir, chez certains, la lueur d’une candeur perdue.

			Grâce au sublime décor, la mise en scène devient tout autre. Hommes et femmes se mêlent maintenant dans l’harmonie la plus totale, au rythme de leurs rires allègres et sans ambiguïté.

			« Une fois de plus, la beauté rassemble », dit Diodore à Vitruve.

			Lulianos s’approche des deux amis.

			« Merci infiniment ! Quel merveilleux cadeau ! J’aurais tant aimé que ma mère voie ça ! »

			Les mèches sont consumées et les dernières traces dans le ciel se sont résignées à mourir. Le spectacle est terminé. Mais il est sûr qu’on n’aura guère tôt fait de l’oublier !

			Malgré un firmament obscur tapissé par ses seules étoiles, chacun décide de rester sur le pont les heures suivantes. On ne sait jamais : ce qui s’est produit peut se reproduire.

			L’aube enfin venue, la déconvenue est inévitable. Le sens de la mesure est important et il semblerait que de telles émotions ne soient pas vouées à être éprouvées trop souvent. Il faut aller dormir.

			Ce faisant, ceux qui croisent le héros le félicitent une  dernière fois avant d’adresser à Sophia, somnolant déjà dans ses bras, un regard attendri.

			Durant le reste de la traversée, on ne parlera que de cette nuit-là. Tous s’évertueront à stimuler la mémoire collective, effrayés à l’idée de voir les souvenirs de ce spectacle s’évanouir prématurément.

			L’émerveillement persiste durant la semaine suivante, tant et si bien qu’une curieuse atmosphère s’empare du navire jusqu’à leur arrivée à Arles. Tous ses passagers sont empreints d’une grande allégresse, charmés par ce monde soudain réenchanté.

			 

			À Neyron, au pied de la colline des Corbeaux blancs, la Legio VI ferrata les attend de pied ferme. Les légionnaires sont prêts, derrière leur centurion Bubo, à mener à bien leur mission. Les muscles sont tendus, leur visage décidé.

			Mais alors que la procédure s’apprête à être reproduite, Vitruve jette un regard malicieux à Diodore avant de prendre la parole :

			« Attendez ! J’ai une autre surprise ! »

			

			
				
					1. Dans l’Antiquité ainsi qu’au Moyen Âge, agrafe (le plus souvent faite de métal) permettant de relier les extrémités d’un vêtement.

				

			

		


		 

			24. 
La nouvelle Alexandrie

			« Mais de quelle surprise parles-tu ? l’interroge Diodore.

			— De la bibliothèque, mon cher ! lui répond Vitruve avec orgueil. La belle est terminée ! Nous ne pourrons plus jamais la voir ainsi, alors je vous propose, si vous le voulez bien, de m’accompagner pour la visiter !

			— Ainsi, c’est-à-dire ? demande Lulianos sur un ton naïf.

			— Vide et éclairée, jeune homme ! Suivez-moi ! »

			Sur ce, le savant se dirige vers les sept Égyptiennes.

			« Après vous ! Il s’agit tout de même de votre demeure. »

			Les jeunes filles ouvrent la marche sans hésiter, telles des lionnes sur un nouveau territoire. Lulianos, Lucius, Diodore et Vitruve leur emboîtent le pas et disparaissent ensuite dans la première Césarinière.

			À l’intérieur, tous les cinq cents mètres, une lampe est scellée sur les murs. Arrivée à la hauteur des puits aveugles, Sophia remarque qu’un discret escalier a été construit pour surveiller la galerie supérieure. Elle se  risque alors à le gravir et s’aperçoit, une fois en haut, qu’à chaque croisement se trouve un luminaire enserré dans un anneau de bronze. Ils répandent une claire lueur sur les murs.

			« Qu’est-ce que tu vois ? s’enquiert Lulianos depuis le niveau inférieur.

			— C’est… c’est féerique. On dirait un orgue1 de lumière !

			— Cette visite valait le coup, n’est-ce pas ? Sophia, laisse ta place à ton amant, veux-tu ? » suggère alors Vitruve.

			Après avoir eu le droit, les uns après les autres, de rejoindre ce poste d’observation, chacun ressort conquis, grisé par cette ambiance unique. Hedjhotep, ses cheveux blonds noués dans un chignon négligé, ne parvient pas à cesser de sourire. Elle est heureuse de consacrer sa vie à cet endroit, aux côtés de ses sœurs.

			Une fois à l’extérieur, Vitruve donne l’ordre de faire rouler le premier train qui, contrôlé par Diodore et Lulianos, prend le chemin de sa galerie. Les chariots sont ensuite hissés à travers leurs puits respectifs et redescendent à grande vitesse.

			Ça y est, pense Diodore. Le plus grand transfert de connaissances de l’histoire commence.

			 Comme tous les membres de l’expédition, le vieil homme est fier d’être là, si fier qu’il en a rajeuni.

			L’histoire est en marche. Et ils en font partie.

			Tandis que Sophia recule pour mieux appréhender les lieux, Nonus, le chef de chantier, vient pour s’adresser à elle.

			« Regardez, jeune femme, cette ombre massive sur la colline. Eh bien, c’est votre futur logis. Voyez comme il est proche des galeries ! Vous aurez même une entrée directe dans celles-ci.

			— Vous voulez dire que sa construction est terminée ? demande l’Égyptienne.

			— Pas tout à fait. Nous réalisons les travaux avec discrétion et soin, mais vous pourrez vous y installer à l’issue du prochain voyage, soyez-en assurée. Je vous montrerai les lieux demain, le soleil revenu. »

			 

			Le lendemain matin, suivi par les sept jeunes femmes, Nonus se réjouit d’être le seul homme en présence de si belles créatures. Mais, bientôt, le bougre se voit contrarié par la venue du reste de l’équipe, fort curieuse, elle aussi. L’endroit les ravit en extase.

			« Par Osiris, comme c’est grand ! s’exclame Sophia.

			— Magnifique ! ajoute Ounchet d’une voix qui porte naturellement.

			— Et encore, renchérit Nonus, vous n’avez rien vu ! Le mobilier en provenance d’Égypte n’est pas encore arrivé ! »

			Après quelques déambulations prudentes entre les pierres et les chemins timidement tracés, tous redescendent  pour retrouver la flotte, prête au départ. Lulianos est en tête, suivi par Sophia.

			« Je ne viens pas avec vous, tendre ami. »

			Le héros cesse sa marche avant de se retourner brutalement, l’air grave. Ses yeux deviennent soudain humides.

			« Il y a des livres ici, désormais, reprend Sophia. Je dois en prendre soin et commencer mon sacerdoce.

			— Je… je pensais que tu attendrais que la bibliothèque soit pleine », avoue le jeune homme.

			L’Égyptienne marque une pause, la gorge nouée.

			« Je t’aime », confesse-t-elle pour la première fois.

			Lulianos est suspendu à ses lèvres.

			« Mais j’ai fait une promesse et je me dois de la tenir. »

			Deux coups de grâce. L’un est amour, l’autre l’achève. Le jeune homme est terrassé par la violence de l’enchaînement. L’espace d’un instant, il lui a même semblé que le soleil s’est dévoilé pour disparaître immédiatement.

			Dirigé par la prévenance qui lui est propre, Diodore, qui n’avait pas tardé à s’apercevoir de la disparition de son apprenti, revient vers lui et le rassure ainsi :

			« Je comprends ton dilemme, mon garçon. Tu aimerais rester ici, car, au regard de la force de tes sentiments, plus rien au monde ne rivalise. Mais j’ai besoin de toi. Ne t’en fais pas pour celle que tu aimes. La légion veillera sur elle. N’est-ce pas, Bubo ? lance-t-il alors au militaire.

			— Bien sûr ! confirme immédiatement l’intéressé.

			— Parfait. Je te confie nos prêtresses. Prends soin d’elles comme de tes propres enfants. Lulianos, ajoute-t-il en se tournant vers le héros, nous serons de retour dans deux mois. Sois patient. »

			 Deux mois.

			Dans la poitrine du jeune homme, son cœur est froid.

			Devinant son affliction, Diodore saisit son apprenti par l’épaule pour le mener à bord.

			« Tu vas voir, mon garçon, les jours vont passer vite. Nous avons bien des choses à faire ! »

			Le sage aux cheveux blancs ôte sa main du corps glacé de Lulianos tandis que Lucius donne le signe du départ.

			À cet instant, Sophia se précipite à bord, les mains tenant fermement les pans de sa robe.

			« Un instant ! Un instant ! »

			Elle se jette sur son bien-aimé pour se blottir au creux de ses bras. Puis, d’un geste d’une rare élégance, l’Égyptienne se défait d’une de ses boucles d’oreilles en or, qu’elle tend à Lulianos. Petit objet, grand art. L’anneau est minuscule mais ses détails nombreux – fil torsadé, grènetis et tête de lynx.

			« Garde-la près du cœur, s’il te plaît. Elle le réchauffera ! »

			Lulianos accepte cette relique avec émotion et, sur cet échange, les deux amoureux se séparent enfin. Tandis que le convoi s’éloigne, Lulianos serre sa nouvelle amulette dorée, témoin précieux de leur amour indéfectible.

			 

			« Lulianos, vérifie que les chariots sont bien attachés ! lance Diodore.

			— D’accord ! » obtempère le jeune homme.

			Ici commençait la multitude de tâches plus ou moins nécessaires (souvent tout à fait inutiles) que le vieil  homme allait donner à son apprenti pour le faire échapper au manque. Et si Lulianos feindrait, d’Arles à Alexandrie, puis d’Alexandrie à Arles, de ne pas déceler les mécanismes de cette bienveillance, sa tendresse envers son maître s’en verrait décuplée.

			Il est le père que je n’ai pas connu.

			

			
				
					1. L’orgue antique ou « hydraule », ancêtre de l’orgue contemporain, fonctionnait avec de l’eau. L’énergie de celle-ci était utilisée pour actionner un mécanisme alimentant l’orgue en air. On estime que son inventeur est l’ingénieur du iiie siècle av. J.-C. Ctésibios d’Alexandrie.

				

			

		


		 

			25. 
Sept filles dans la légion

			Pendant que le convoi se dirige vers Alexandrie, Bubo doit affronter un problème de taille. Sophia exige de suivre l’entraînement des légionnaires au prétexte qu’elle veut être en mesure de se défendre en cas d’attaque. Le centurion refuse catégoriquement, arguant qu’il n’y a jamais eu de femmes dans la légion, et qu’il n’est pas question de remettre en cause ce principe.

			« J’ai de quoi te faire changer d’avis ! » lui assène-t-elle avec fermeté.

			Quelle effrontée !

			La jeune fille s’en va chercher le cadeau de César, bien décidée à obtenir satisfaction. L’absence de Lulianos lui donne une rage qu’elle souhaite mettre à profit. Sache toujours sublimer ta douleur, lui a appris sa reine.

			Quelques minutes plus tard, Sophia rejoint Bubo. Dans sa main couleur d’ambre se trouve le cep de vigne offert par César. À la vue du sceau apposé, le militaire est comme frappé par la foudre.

			Une femme légionnaire ? Et au grade de centurion ?

			Il n’a d’autre choix que de se soumettre.

			 « Ne t’en fais pas, Bubo. Nous ne demandons aucun traitement de faveur.

			— J’espère bien ! lance-t-il avec colère. Et je me nomme Titus Atilius ! Bubo, c’est pour mes amis et mes compagnons d’armes. Ce que nous ne sommes pas !

			— À votre guise, centurion.

			— Bien. À demain, à l’aube.

			— Nous y serons », répond la jeune fille.

			Le lendemain, lorsqu’il arrive à l’entraînement, Bubo a une idée en tête. L’inspiration lui est venue la veille, après une discussion avec un frondeur de sa troupe. Ce légionnaire auxiliaire venu des Baléares1 lui a suggéré de munir les femmes de la même arme que la sienne…

			Les sept prêtresses sont au rendez-vous et attendent impatiemment les instructions.

			« Voici des frondes ! s’exclame le centurion tandis qu’il entame leur distribution. Prenez soin de cet objet, c’est lui qui vous donnera la force de vaincre quiconque voudrait vous nuire. »

			Sur ces paroles, Titus demande au frondeur de commencer la formation des Égyptiennes. L’homme est taiseux, concentré sur la démonstration qu’il s’apprête à réaliser.

			Ses muscles se tendent, et le voilà qui fait tourner son arme au-dessus de ses cheveux sombres. Il tire ! À six cents pieds de là, la jarre visée explose.

			 « Voyez, jeunes femmes, comme la fronde est redoutable ! Les projectiles que vous allez utiliser sont composés de plomb et décuplent ses effets. Mon peuple a su les rendre plus rapides et puissants au fil des générations. Je vous transmets une tradition millénaire ! Soyez-en dignes.

			— Nous le serons, affirme Sophia sans attendre.

			— Je ne connais pas vos talents, mais rien ne devrait vous empêcher de manier ce nouvel outil. Mon enseignement suffira. La fronde ne nécessite que peu de force…

			— Mais exige une grande précision, complète Ounchet de son éternelle voix grave, lucide.

			— Exactement, confirme le Baléare. Faisons un essai avec des blocs de pierre. Ils constitueront un bon début. Surtout, n’oubliez pas : l’important n’est pas tant la manière dont le projectile s’échappe mais le moment où il s’échappe. Puis-je ? »

			Méséhet opine du chef et laisse le légionnaire mimer, sa main sur la sienne, les gestes à accomplir. Ses doigts sont raboteux mais surprennent la future frondeuse par leur action délicate.

			« L’obstacle majeur dont vous devez vous débarrasser au plus vite, c’est l’incapacité à lâcher une seule des deux extrémités de la corde.

			— Effectivement, cela me semble judicieux, glisse Ounchet à l’oreille de Sophia. Envoyer valser l’arme avec le projectile doublerait peut-être les dégâts, mais…

			— Mais ne rendrait pas la chose reproductible, oui, conclut Sophia, presque agacée. Nous ne sommes pas là  pour rire, Ounchet. Garde tes sarcasmes pour plus tard ! »

			 

			Au bout de quelques jours et de nombreux essais infructueux, les sept servantes de Sérapis se révèlent particulièrement douées pour l’exercice. Contrairement aux six autres, Méséhet opte pour la main gauche (ce qui lui demandera quelques ajustements que le légionnaire sera ravi, malgré son visage placide, de l’aider à trouver) et semble en tirer grand avantage.

			Après un mois d’entraînement assidu (et un baiser furtif entre le légionnaire et Méséhet plus tard), les Égyptiennes égalent leur professeur. Tant et si bien que tous les soldats se gardent d’entreprendre la moindre tentative de séduction. S’approcher est un risque inutile.

			Fier du travail accompli par ses élèves, le Baléare décide de faire une démonstration au centurion Titus. En bon flatteur, il apostrophe Bubo en début d’après-midi et lui tient à peu près ce discours :

			« Centurion, votre idée d’introduire des femmes dans la légion, et en tant que frondeuses…

			— Eh bien ? répond l’intéressé non sans impatience.

			— Elle était excellente ! Elles sont divinement douées ! Si cela ne vous interrompt dans aucune tâche, voulez-vous bien venir vous asseoir à l’ombre ? J’ai prévu quelques rafraîchissements pour que vous puissiez témoigner confortablement des progrès de votre troupe. »

			Intrigué, Titus consent à s’installer à l’endroit indiqué  par le légionnaire, une main sur chaque genou, le dos droit.

			L’enseignant fait son entrée comme sur une scène, le port altier et l’air grave. Devant lui, les sept jeunes femmes sont prêtes. Vêtues de cuir, elles portent à leur ceinture leur fronde et des projectiles de plomb en forme d’olive.

			Pour ajouter au spectacle une touche dramatique, l’homme a poussé le vice jusqu’à ériger en cibles des amphores aux motifs anthropomorphes. Ces dernières sont disposées tous les soixante-cinq pieds sur une distance de six cents pieds.

			Le premier signal est donné. Les Égyptiennes se mettent en ligne et chargent leur fronde. Au deuxième signal, les sept frondes tournent au-dessus d’autant de visages déterminés. Les projectiles sifflent vers les amphores, qui éclatent en mille morceaux. La violence de la frappe est indiscutable. Pas une n’a subsisté.

			Sous les arbres, Bubo a les yeux écarquillés. Il ne s’attendait pas à une telle réussite.

			Impressionnant.

			Leur démonstration terminée, Sophia et ses acolytes se dirigent vers le chantier. Les servantes ont pris l’habitude de s’y rendre à chaque crépuscule pour s’assurer de son bon avancement. Nonus a dit vrai : de jour en jour, en effet, l’efficacité de ses hommes fait des merveilles. Elles pourront bientôt prendre possession des lieux !

			

			
				
					1. Bien que l’origine du mot soit incertaine (on ne sait s’il s’agit d’une étymologie hellénique ou punique), Baléares signifie « frondeurs ».

				

			

		


		 

			26. 
Les pirates

			Pendant ce temps, fort loin de là, les bateaux en route pour Alexandrie se préparent à une aventure dont ils se seraient bien passés… Une attaque de pirates phéniciens1 !

			Les malotrus lorgnent le train de bateaux depuis un certain temps déjà, intrigués par ses passages à répétition. Un convoi si régulier doit transporter une précieuse cargaison, à n’en point douter ! Et sans escorte ? C’est un appel au meurtre, une provocation !

			Toutefois, malgré leur juste déduction, les pirates sont prudents. Ainsi explorent-ils la route en amont et en aval et, une fois assurés qu’aucune trirème ne protège leur nouvelle cible, prennent une mûre décision…

			C’est pour demain après-midi.

			Laissons ces pauvres marins partager un dernier repas.

			 

			Quatre bateaux sont engagés. La route du convoi,  désormais parfaitement connue des pirates, a ses points stratégiques pour qui lui veut du tort… Ils savent où l’intercepter ! Persuadés qu’il s’agit là d’un navire marchand bien trop lourd pour les semer, ils sont confiants. Et puis quelle résistance leur proie pourrait-elle bien leur opposer ?

			C’est le moment.

			La patience, jusqu’ici fort bien cultivée par les Phéniciens, prend fin un peu trop tôt et fait de leurs mouvements d’approche les délateurs de leurs intentions.

			Sur son embarcation, Vitruve vient de les repérer et partage déjà ses instructions. À peine inquiet, il semble accueillir cette menace comme n’importe quel autre défi : une source d’émulation, du pain pour son zèle ! Et aucun de ceux qu’il a relevés ne l’a jamais mené à l’échec.

			D’une voix puissante, le savant annonce la mauvaise nouvelle aux hommes qui l’accompagnent.

			« Nous serons immanquablement victimes de piraterie dans les heures qui viennent ! »

			Un mouvement de panique agite son entourage. Les marins blêmissent, pensent déjà à leur famille. Ils sont persuadés qu’ils ne la reverront jamais.

			« Ne vous inquiétez pas, nous avions prévu cette éventualité. Nous sortirons victorieux de cette situation, faites-moi confiance ! » clame Vitruve avec un sincère aplomb.

			L’heure n’est pas à l’hésitation. En de telles circonstances, il s’agit d’un luxe interdit. Tous prennent leur poste de défense, enhardis par les paroles de Vitruve.

			Les archers, premiers protecteurs de l’expédition,  se tiennent prêts à décocher leurs flèches ravageuses. De chaque côté du bateau, au pied des deux tireurs, un brasero flamboie avec la même ardeur qui habite ceux qui l’entretiennent.

			« Archers ! rugit Lucius. Rappelez-vous les consignes de sécurité. Défendez-nous par le feu et la force de votre précision. Mais prenez garde : ne laissez pas la poudre ravir nos propres vies, soyez rapides. Entre vos mains se trouve la puissance des dieux ! Haut les cœurs ! »

			Sur ces paroles galvanisantes, un murmure traverse les légionnaires avant de se transformer en un seul et même cri, poussé par tous.

			« Tenez-vous prêts, mes braves ! » poursuit-il.

			Puis, se tournant vers le reste des passagers, il ajoute :

			« Tous les autres, restez à l’intérieur du plat-bord ! »

			Du haut de leurs mâts respectifs, les guetteurs donnent le signal. Quatre bateaux phéniciens fondent sur eux. Sur les navires du convoi, les archers caressent nerveusement leurs flèches, comme pour les amadouer. Une flèche contrariée, c’est le risque de finir en menus morceaux.

			« Attendez mon commandement ! » tonne Lucius d’une voix autoritaire.

			À quelques pieds de là, les pirates avancent, confiants. Trop confiants. Tant et si bien qu’ils sont incapables de percevoir l’attirail de défense mis en place. Le capitaine sourit, satisfait par ce qu’il interprète comme une absence de résistance.

			Les pirates arrivés à un jet de flèche, Lucius donne ses ordres :

			 « Archers du premier bateau, ne visez que le bateau de tête ! Armez ! »

			Tout comme à l’entraînement, les deux archers encochent alors leurs flèches puis les allument. Le temps est compté !

			« Visez ! »

			Les soldats s’exécutent.

			Silence.

			« Tirez ! »

			Les flèches perforent le ciel dans une courbe impeccable et entament déjà leur descente. Voilà que deux arcs de feu relient les premiers bateaux.

			Un battement de cœur.

			Boum !

			Deux explosions jumelles ébranlent le navire ennemi. À son bord, les passagers sont médusés. Le pont a disparu ! Tâchant de garder son sang-froid, le capitaine ne peut réprimer une pensée furtive. Voilà pourquoi ils n’avaient pas besoin d’escorte : ils sont protégés par les dieux !

			Au vu de la situation, Lucius décide de frapper un grand coup. Ainsi demande-t-il aux mêmes tireurs de lancer deux nouvelles flèches dans le trou béant qu’ils viennent de produire. Les hommes obtempèrent prestement.

			Le pont n’étant plus une entrave, les armes de destruction massive filent droit vers la coque. Une seconde plus tard, la voici qui explose en mille débris.

			Coupé en deux, le navire coule maintenant avec ses  marins, qui s’agrippent à la future épave de toutes leurs forces.

			Derrière eux, les trois autres bateaux entament un demi-tour des plus rapides et fuient comme si Hadès était à leurs trousses.

			Aux côtés de Diodore, Lulianos a observé la scène avec passion. D’abord rassuré, il devient vite le spectateur moqueur d’une débâcle historique.

			« La solidarité n’est pas leur fort, constate l’apprenti. Ils n’ont même pas tenté de sauver leurs camarades de la noyade !

			— Leur funeste sort me navre, mon garçon… » lâche son maître dans un soupir.

			***

			La suite du voyage se passa sans encombre et, en atteignant Alexandrie, leur légende les avait précédés. Tout le monde parlait de ce mystérieux convoi protégé par les dieux et de ces bateaux au pouvoir destructeur.

			Ils ont fait tomber la foudre de Zeus sur une flotte de cent navires ! dit-on déjà.

			Le nombre d’ennemis terrassés se voyait augmenté chaque fois que l’histoire était narrée, les conteurs aimant à amplifier la dimension, jamais trop épique, de leur récit.

			Seul Dimitrios, le négociant de vin aux oreilles duquel cette folle histoire était vite arrivée, riait de tout cela. Malin, il ne se contentait d’ailleurs pas de cette raillerie intérieure. Il se mit rapidement à dire à qui voulait l’entendre que ces puissants mages étaient de ses amis et qu’il bénéficiait, lui aussi, de leur divine protection. Un demi-mensonge, estimait-il.

			Une fois l’échange entre les tonneaux et les livres effectué, Dimitrios vendit à prix d’or ce qu’il nomma la « Cuvée des dieux » et la présenta comme un breuvage inestimable issu des bateaux magiques.

			Le voyage du retour vers Arles n’eut rien de légendaire, aucune voile ne se faisant jour à l’horizon. Et l’équipe n’était pas mécontente de savourer ce calme rare avant la prochaine tempête.

			

			
				
					1. Grâce à leurs bateaux longs, les Phéniciens pouvaient s’attaquer aisément aux bateaux ronds marchands.

				

			

		


		 

			27. 
L’ordre s’organise

			L’aurore est vermeille sur le Rhône et le train de chalands retrouve, paisible, Neyron. Sur le débarcadère, les légionnaires attendent le retour des héros aux côtés de Bubo et d’un autre centurion aux yeux fardés.

			Sophia est fébrile, elle n’a pas dormi. De plus elle se sent coupable de n’avoir que faire des ouvrages, en ce moment précis. Seule compte, pour elle, la présence de l’être aimé à bord.

			Lulianos.

			À peine la passerelle mise en place, le jeune héros s’élance vers elle. Tous deux s’étreignent avec passion. Après cet enlacement et tandis que le déchargement commence, Lulianos s’empresse de raconter à son amante ses péripéties. Habité par son récit, il mime les explosions et les fuyards tout en tâchant de ne pas inquiéter inutilement Sophia – ils auraient pu mourir.

			Pendant ce temps, Diodore, Vitruve et Lucius descendent de leur embarcation. La terre ferme retrouvée, le militaire se précipite vers son ami Bubo et, sans la  moindre formalité d’usage, entre dans le vif du sujet qui l’occupe : les jeunes femmes.

			« Comment la cohabitation avec la légion s’est-elle déroulée ?

			— Un peu trop bien, répond le centurion.

			— C’est-à-dire ? demande Lucius, soucieux.

			— Savais-tu que Sophia est centurion ?

			— Co… comment ?

			— César lui a offert un cep avec son sceau. Je n’ai pas eu le choix.

			— Pas le choix… de quoi ?

			— J’ai dû accepter qu’elle intègre la légion. »

			Lucius en reste muet. Des femmes dans la légion ?

			« Rassure-toi, reprend Bubo. Elles sont très disciplinées. Et excellentes dans leur domaine !

			— Quel domaine ? s’enquiert le misanthrope.

			— Nous en avons fait des frondeuses d’élite !

			— Oh ! Eh bien… cela me paraît pertinent. Si tu me dis qu’elles sont douées…

			— Elles le sont ! À tel point que je déconseille à quiconque de les contrarier. Un œil est vite perdu ! Elles atteignent une cible grosse comme une figue à six cents pieds…

			— Je vois. Je me garderai de m’en approcher ! » s’exclame Lucius.

			Le centurion Titus, connaissant fort bien son ancien compagnon d’armes, s’abstient de tout commentaire. Mais il sait que Lucius aime à se trouver des prétextes pour fuir la gent féminine. En voilà un de plus !

			 

			 Les sept Égyptiennes avaient attendu le retour de la troupe pour consacrer le Sérapeïon. Précédé par les jeunes femmes munies de torches enflammées, l’équipage, curieux, entame bien vite son ascension vers l’imposant bâtiment.

			Dans l’atrium, un brasero flamboie devant une fontaine en forme de dauphin surmontée du trident de Neptune. Par ces symboles, elles tiennent à ne pas oublier leurs origines et à les honorer. Quant au brasero, Sophia a décidé que son feu ne devrait jamais mourir, entretenu pour l’éternité tel un nouveau phare guidant l’humanité vers la connaissance.

			Une fois arrivées au niveau de la source, les sept prêtresses se répartissent autour du foyer, Sophia au centre. Elle fixe intensément les flammes, dont le reflet ondule dans ses yeux désormais dorés. D’un geste solennel, l’Égyptienne donne sa torche en pâture au brasier avant d’être imitée par les autres jeunes filles.

			Désireux de participer concrètement à cette consécration, Diodore s’approche pour déposer, proche de la fontaine, une statuette en bronze de la déesse Diane, qu’il avait rapportée d’un de ses nombreux voyages. L’air déterminé, la chasseresse porte une robe courte et semble ignorer le chien qui aboie à ses pieds.

			« Elle vous protégera », dit le vieil homme en offrant son cadeau.

			Lulianos est muet, fasciné par la gravité de la scène. Il observe avec attention les faits et gestes de chacun. Puis, s’attardant sur le décor, il remarque un buste en basanite qui trône côté est. L’homme aux cheveux  bouclés est représenté avec sa coiffe la plus typique, un modius ornementé de végétaux.

			Sérapis. Le maître des lieux, le protecteur de la bibliothèque.

			La cérémonie conclue, acteurs et spectateurs se dirigent vers les cellules. Les sept servantes, en les découvrant, se réjouissent du mobilier envoyé par la reine. Le retour du confort !

			Toutefois, si leur beauté est indéniable, Sophia constate que la vaisselle et les meubles ne sont pas tout à fait comme ceux du palais. Ils ont quelque chose de mélancolique. Sur les pattes de lion en bois qui soutiennent les sièges, certaines griffes d’ivoire manquent à l’appel. Par endroits, l’ébène des femmes nues faisant office de pieds de table est fendue, les vases et les coupes d’apparat sont dotés de couleurs plus pâles. Leur dépouillement, leur dissymétrie et leurs imperfections volontaires émeuvent. Cléopâtre voudrait-elle ainsi nous pousser au recueillement ?

			Dans les pièces désormais prêtes à l’emploi, quelques habits viennent d’être déposés : les cellules sont déjà en train d’être réparties. L’une des prêtresses, toutefois, n’a pas de choix à faire. Les appartements du chef de la communauté, en effet, sont destinés à accueillir Sophia et nulle autre. Elle possède maintenant une grande chambre donnant sur le jardin avec, en enfilade, une salle de réception puis une salle capitulaire, ouverte des quatre côtés. Une porte dérobée a également été mise à sa disposition pour lui permettre d’entrer dans la bibliothèque le plus discrètement du monde.

			 Outre les lieux voués à chacune personnellement, des communs ont été conçus de façon à encourager la vie collégiale. Il n’y a qu’une seule salle à manger et les celliers ainsi que les réserves sont partagés par toutes. Vitruve a conçu l’architecture de cette demeure avec un but principal : rendre la vie de l’ordre aussi agréable que possible.

			Au beau milieu de la salle capitulaire, Sophia prend la parole :

			« Mes sœurs, bienvenue dans votre ultime demeure. Vous pouvez dès à présent emménager. Retrouvons-nous ici dans deux heures, seules. Je vais vous informer de nos devoirs… et ils sont nombreux ! »

			 

		


		
			28. 
Les règles des Sérapistes

			Après avoir obtenu le silence, Sophia commence son exposé :

			« Notre maxime est la suivante : “Le secret est si lourd que seule une femme peut le porter.” La communauté restera donc exclusivement féminine ! Laissez-moi maintenant vous transmettre nos règles. »

			Avant de ce faire, Sophia marche autour de la table. Les prêtresses, quant à elles, sont assises et attendent sagement la suite.

			« Première règle, la plus importante de toutes : vous devez veiller sur les livres et sur le secret de leur existence. Au péril de vos vies, s’il le faut ! »

			Sophia marque une nouvelle pause.

			« Vous devez assurer une présence permanente d’au moins un membre dans la bibliothèque. À vous d’organiser les tours de garde par quarts d’heure. Chaque sœur rendra grâce au dieu Sérapis avant chaque tour de garde.

			La communauté est seule juge pour donner accès au savoir contenu dans la bibliothèque.

			 Le souverain en titre devra être prévenu de l’existence de cette bibliothèque, à moins que le conseil n’en décide autrement. En retour de cette information, ledit souverain devra présenter la pièce de César dûment transmise. Il sera le seul à avoir, à juste titre, accès à la bibliothèque. Il pourra également en faire ce qu’il juge bon. Les Sérapistes se mettront alors à son service.

			Il n’y a que deux manières d’entrer dans la communauté. Soit par filiation, c’est-à-dire en étant la fille d’une sœur, soit par cooptation, après l’avis favorable de toutes les sœurs. Dans ce cas, une période probatoire d’un an sera nécessaire, année durant laquelle le secret de la bibliothèque ne sera pas révélé.

			Tout manquement à l’obligation du secret sera puni par la mort.

			La supérieure de l’ordre, “la mère”, ne pourra être choisie que parmi les membres issus de la filiation.

			Les sœurs peuvent se marier et avoir des enfants.

			Même mariée, la mère doit obligatoirement loger au Sérapeïon. Elle est, d’autre part, responsable du trésor et des dépenses coutumières, qu’elle peut déléguer à une sœur trésorière. Elle se chargera du bon fonctionnement et du remplissage des lampes de Vitruve, ainsi que de l’achat des fournitures dont les sœurs auront besoin. Pour ce faire, l’intendante se servira dans le trésor du temple, caché dans la trente-troisième arête.

			L’habit sera constitué d’un voile léger bleu foncé couvrant les épaules et les chevilles ainsi que d’une ceinture de cuir portant fronde et sac de projectiles. Il pourra être complété, en hiver, par un manteau de laine  avec une capuche noire. Ces couleurs sont choisies pour assurer la discrétion de celles qui les revêtent.

			Quelle que soit leur situation, à leur décès, les dépouilles des sœurs seront conservées dans une partie de la trente-troisième arête réservée à cet usage.

			Une sœur peut quitter la communauté pour une raison impérieuse entérinée par toutes ses sœurs. Quitter la communauté n’autorise en rien à violer le secret. »

			Avant de conclure, Sophia s’assoit à la table.

			« Voilà, mes sœurs. Ce sont les règles qui me semblent justes pour accomplir notre mission. Si vous avez des suggestions, je vous écoute ! »

			L’assemblée reste muette.

			« Je peux aussi recevoir des remarques anonymes par écrit, sachez-le ! ajoute l’Égyptienne.

			— Ces règles ne sont donc pas encore fixées ? tente Ounchet.

			— Non. Elles le seront, au plus tard, lors du dernier voyage des livres. Toutefois, pour le moment, tenez-vous à ces règles. Vous en trouverez une copie dans chaque cellule.

			— Et pour le roulement ? demande Méséhet.

			— Il est déjà prévu ! Et je tiens à y participer. »

			Sur ces dernières paroles, les servantes s’en retournent chez elles tandis que Sophia se dirige vers le campement, où doit l’attendre Lulianos. Elle souhaite honorer sa seconde mission, cet autre devoir qui, lui aussi, occupera sa vie : l’aimer. Ainsi a-t-elle fait en sorte de ne pas avoir de tour de garde pendant sa présence à Neyron.

			 Premier invité du Sérapeïon, c’est quelque peu intimidé que le jeune homme franchit la porte de ses appartements pour leur dernière nuit avant le départ. La femme qu’il aime a gagné en solennité et en prestance !

			Elle est désormais le chef d’une communauté au destin extraordinaire.

			 

		


		
			XIII. 
Ossements

			Lyon, dimanche 19 juin 2015.

			 

			Le lendemain matin, de retour à l’université – déserte en ce jour du Seigneur –, Julie raconta son histoire à Silvio, qui ne sembla ni surpris ni dubitatif. Elle le pensait plus cartésien.

			Puis elle remarqua une bassine d’eau sur la table du bureau. Et un parfum qui avait envahi la pièce.

			« Tu as essayé aussi !

			— Je n’ai pas pu résister…, avoua-t-il.

			— Et ça fonctionne ! s’exclamèrent-ils en chœur.

			— Tu imagines les conséquences ?

			— J’imagine que tout notre rapport au monde en serait changé…, répondit l’étudiante.

			— Raison de plus pour maintenir le secret. »

			Julie s’approcha de l’autre extrémité du bureau, où trônait le précieux rouleau, et contempla ce dernier. Elle l’explorait sous toutes les coutures quand elle se figea, interloquée. Dans un coin, un tout petit dessin lui paraissait familier. La jeune femme plongea sa main  dans la poche arrière de son jean et sortit son téléphone pour le prendre en photo. Elle agrandit ensuite le résultat afin de mieux en distinguer les contours.

			Un dauphin sur un trident, devant un phare.

			« Silvio, regarde ! »

			L’archéologue s’approcha.

			« Voilà qui est intéressant ! On dirait le sceau de la bibliothèque d’Alexandrie… Mais ne tirons pas de conclusions hâtives. Menons quelques recherches d’abord. »

			Sur ces mots, Silvio se saisit de la bassine restée sur le bureau et la déposa un peu plus loin. La place faite, il s’assit devant son ordinateur, invita Julie à l’imiter et entama lesdites recherches.

			« Hier, après ton départ, je me suis procuré la version PDF de la Bibliothèque historique de Diodore, avant de la parcourir un peu. L’extrait sur lequel nous venions de tomber m’a poussé à croire que nous pourrions trouver bien des choses dans cette monumentale histoire universelle ! Faisons une recherche par mot-clef.

			— Dauphin ? suggéra Julie.

			— Par exemple, oui ! Je tente. »

			 

			Lors de mon voyage à la bibliothèque d’Alexandrie, je pus constater que chaque ouvrage était frappé du sceau suivant. Un dauphin enroulé sur un trident sur fond de phare.

			 

			« Bingo ! » s’écria Silvio.

			 Le sceau dont il était question, en regard du texte, ressemblait fortement à celui du rouleau.

			Julie se souvint de la sculpture qu’elle avait observée avec ses amis et Nicolas, cinq ans plus tôt, au début de la rue des Fantasques. Elle en avait parlé à Silvio sans trop savoir quoi en tirer. Et là, on eût dit le même dessin… si le phare n’y manquait pas. Dommage.

			« Bon Dieu…, reprit Silvio. Cet objet vient bien de la bibliothèque d’Alexandrie ! J’avais raison. Nous venons de mettre la main sur la plus grande découverte de tous les temps !

			— Tu n’exagères pas un peu ?

			— Il s’agit de la plus grande bibliothèque du monde ! Sept cent mille ouvrages, rends-toi compte !

			— Des ouvrages de magie, comme celui-ci ?

			— Pas que ! Des ouvrages d’histoire, de science, de religion, de médecine, de philosophie… Et sur toutes les cultures ! Le monde entier dans un seul lieu ! Je croyais les secrets contenus là-bas perdus à jamais.

			— Tu parles des incantations ?

			— Ce que tu as expérimenté hier n’est qu’un mince exemple. Ce qu’il reste à découvrir est d’une puissance que tu n’oserais imaginer.

			— C’est donc ça qu’on veut nous empêcher de trouver ? Le reste du chargement de ce chaland ?

			— Ça ne fait aucun doute. Les hommes se sont toujours battus pour le pouvoir. »

			L’archéologue s’était brusquement assombri.

			 « Mais alors quoi, insista Julie, ces hommes ne veulent pas qu’on apprenne l’existence de la magie ?

			— Non. Et ils ne veulent pas non plus que l’humanité ait accès à des documents qui bouleverseraient l’ordre mondial.

			— Quel genre de documents ?

			— Ceux qui démontrent la falsification de faits historiques par certains puissants, ceux qui remettent en question la légitimité des nations et l’occupation des territoires, ceux qui révèlent la véritable histoire des religions…

			— Quoi ?

			— Eh oui, Julie… Tu comprends mieux ? Ces ouvrages diraient tout des spoliations de biens autrefois tues, dévoileraient l’existence de civilisations officiellement disparues et, peut-être même, de civilisations non humaines ! Ceux qui me bâillonnent depuis le début veulent garder ça pour eux et entretenir l’obscurantisme. Et en entretenant l’obscurantisme, ils maintiennent la division de tous ! Diviser pour mieux régner…

			— Quelle harangue, Silvio ! ironisa Julie.

			— Ne prends pas ça à la légère, je t’en prie. Il te faut comprendre, toi qui es encore jeune, que montrer au monde, dans une période où tout nous sépare, l’universalité de la connaissance, eh bien…

			— Eh bien quoi ?

			— Cela nous affranchirait de tout pays, de toute religion, de tout sexe ou de je ne sais quelle couleur !

			— Comme une sorte d’ode au rassemblement ? » enchaîna l’étudiante.

			 Son esprit de contradiction semblait l’avoir abandonnée un instant.

			« Cette bibliothèque recèle en son sein la lumière qui rassemble le monde, oui ! Cette lumière qui nous manque cruellement aujourd’hui, ce phare spirituel dénué de religion, qui ainsi réunit et jamais ne divise ! »

			Silvio s’interrompit un instant pour reprendre son souffle et boire un verre d’eau. Sur ce, il s’attacha les cheveux d’un geste vif et reprit le fil de sa pensée.

			« Écoute-moi bien, Julie. La bibliothèque a le pouvoir de ramener l’humanité à la raison.

			— Je vais te sembler candide, mais…

			— Peu importe, pose ta question.

			— Je peine à comprendre pourquoi, si cette bibliothèque peut constituer l’espoir d’un monde meilleur, on voudrait nous empêcher d’en découvrir, voire d’en rassembler le contenu…

			— Ceux qui sont contre nous ne veulent pas que le monde change.

			— Enfin, nous avons juste trouvé un rouleau ! C’est probablement le seul ouvrage qui subsiste. Tout le monde sait que César a mis le feu à la bibliothèque…

			— Tout le monde se trompe. »

			Julie était encore sceptique.

			« Selon toi, elle n’a pas brûlé ?

			— Non. Et je sais où elle a été déplacée.

			— Qu’est-ce que tu racontes ?

			— Réfléchis à tous les indices récoltés, et à tous les obstacles rencontrés. Les arêtes de poisson, Sérapis, l’épave du Rhône, l’aureus de César, la sculpture de la  rue des Fantasques, le sceau sur le rouleau, Ptolémée Ier Sôter. Tout converge !

			— Comment ça ?

			— La bibliothèque d’Alexandrie s’est trouvée dans les arêtes de poisson pendant des siècles, j’en suis persuadé. Et c’est ça qu’on voulait nous cacher. Si tu veux mon avis, c’est la raison pour laquelle il manque le phare rue des Fantasques.

			— Mais encore ?

			— Cette sculpture était vouée à signifier, en substance, que la nouvelle Alexandrie était désormais ici, mais sans son phare. Et sans fard non plus, d’ailleurs.

			— Hein ?

			— Le faste du bâtiment égyptien avait disparu, pour des questions de discrétion évidentes.

			— Je vois… » finit par lâcher Julie, qui digérait ce flot d’informations aussi vaillamment que possible.

			Soudain, le son d’un sabre qu’on sort de son fourreau les interrompit. Chaque fois que Silvio recevait un message sur son téléphone, cette étrange sonnerie se faisait entendre et rappelait à Julie que son directeur de thèse gardait, encore aujourd’hui, le rêve enfantin de devenir un samouraï des temps modernes.

			« Tiens…

			— Rien de grave ? s’inquiéta Julie.

			— C’est Gérald, du service de médecine légale.

			— Ah ! Que dit-il ?

			— Que la datation est étrange.

			— Ah bon ?

			— Oui… Il n’y a pas un os de la même époque.  Le plus ancien date de 10 avant Jésus-Christ et le plus récent de 1800.

			— Effectivement, c’est peu courant. Peut-être est-ce un lieu de sépulture régulier depuis l’Antiquité ?

			— Ce n’est pas le plus remarquable, figure-toi. Tous ces ossements ont un point commun…

			— Lequel ? s’impatienta Julie, qui maudissait Silvio de révéler ses informations au compte-gouttes.

			— Tous ces ossements sont des ossements de femmes.

			— Des femmes ?

			— Oui… un mystère de plus, n’est-ce pas ?

			— Plus on avance, plus cette histoire est nébuleuse…

			— Et je pense que nous ne sommes pas au bout de nos surprises, ma chère. »

			 

		


		
			29. 
Voyageurs secrets

			Alexandrie, février 44 av. J.-C.

			 

			Au moment de quitter Alexandrie pour la dernière fois, le navire accueille un curieux couple. Les deux individus, entièrement emmitouflés dans leurs manteaux, embarquent en hâte juste avant le signal du départ, et paient leur dû avec une bourse plus garnie qu’il est nécessaire. L’accord est tacite : ils achètent le droit à ne pas décliner leur identité.

			Problème. Lucius n’a pas donné son accord ! Il est fou de rage quand il l’apprend, une fois au large.

			Qui donc a osé prendre cette décision ?

			Vitruve se dévoue pour endosser la responsabilité.

			« C’est moi », déclare-il avec solennité, bien que ce soit faux.

			Le petit homme hirsute sait que le chef de l’expédition n’aime guère voir son autorité bafouée. Il préfère mettre fin à sa colère au plus vite.

			« Ils sont très fortunés, m’a-t-on dit. Nul intérêt à s’en faire des ennemis, mon ami. »

			 Non convaincu mais son calme retrouvé, Lucius feint de ne pas en faire grand cas. Pactiser avec des gens qui dissimulent visages et intentions lui est insupportable. Comment ces dernières pourraient-elles se révéler autres que mauvaises ? Tandis qu’il assiste à leur accueil un peu trop chaleureux et voit les deux coffres bardés de fer qui les accompagnaient rangés en bonne place, sa suspicion devient plus lancinante.

			Ces personnages n’échapperont pas à sa vigilance durant le trajet, il s’en fait la promesse.

			***

			Troisième matin après le départ.

			 

			Un bruit assourdissant interrompt brusquement Diodore dans sa méditation. Depuis le départ du bateau, le vieil homme est en proie à une passion triste.

			Nous y sommes. L’ultime voyage !

			Il tient à chasser la mélancolie, car il sait qu’elle ne lui apportera rien de bon. Il lui faut se réjouir ! La bibliothèque est enfin vide, déplacée avec discrétion et succès.

			Mais quel est ce vacarme ?

			Lucius vient de s’installer au milieu du pont, muni d’une casserole et d’une cuillère en bois dont la rencontre est aussi peu harmonieuse que tonitruante.

			Tous les regards convergent maintenant vers lui.

			« Notre mission est un succès ! Et cela grâce à vous ! » commence-t-il.

			 L’assemblée est flattée ; plusieurs marins se mettent d’ailleurs à rougir devant cet éloge impromptu.

			« Comme l’avait prévu Vitruve, l’expédition a été largement excédentaire ! J’ai promis de partager les bénéfices selon vos mérites et vos responsabilités, et je suis un homme de parole, vous le savez ! Mais je… je dois…, balbutie-t-il soudain, l’air contrarié, je dois vous présenter l’émissaire de César, qui vient de m’annoncer qu’il a été chargé par l’imperator lui-même de vous distribuer cet argent… »

			Sur ces mots, le grand brun s’écarte pour laisser place au voyageur mystérieux, qui se dirige alors au centre du bateau.

			Tandis que Lucius exprime de façon visible son mécontentement – pourquoi donc César a-t-il choisi un autre émissaire que lui ? – et sa méfiance toujours aussi palpable, l’homme au manteau se saisit d’une énorme bourse et la dépose à ses pieds avant d’en aligner d’autres, plus petites cette fois.

			Cela fait, il demande à tout l’équipage de venir à lui dans un ordre précis. Les marins les plus âgés d’abord, les nouvelles recrues ensuite, le capitaine, les militaires puis enfin Diodore, Vitruve et Lulianos.

			À tous les marins, l’émissaire confie une bourse. Un tel cadeau semble leur faire oublier qu’ils n’ont aucune confiance en son donneur. Le plus vieux d’entre eux, premier de tous à la recevoir, ne résiste pas à la tentation d’y plonger son nez plein de verrues pour faire le compte.

			Cinquante pièces d’or !

			 Il découvre cette matière pour la première fois ; ce qui ne lui est pas inconnu, toutefois, c’est sa valeur presque incommensurable ! Nul doute qu’il pourra s’offrir, grâce à elle, un bateau ou un domaine.

			Le tour du capitaine venu, on lui octroie un double salaire, ce qui ne manque pas de surprendre son bénéficiaire, ému aux larmes.

			« Merci pour votre générosité ! s’exclame-t-il dans un sanglot.

			— Ne me remercie pas, camarade. Je suis l’exécutant de la seule volonté de César ! »

			Les militaires se voient ensuite recevoir une double somme également, équivalant à plusieurs années de solde. Ils ont tout de même sauvé le convoi !

			La distribution touche à sa fin, et Lucius s’approche en bougonnant, le visage sombre. « J’ai confiance en toi comme en moi-même », lui disait souvent César.

			Pourquoi donc faire venir ce vain messager, dans ce cas ?

			« C’est moi qui devrais faire la distribution ! » lance-t-il à l’homme encapuchonné.

			Son ton est celui du défi.

			« Moi ou César ! Nul autre ! » reprend-il.

			Son interlocuteur semble alors esquisser un sourire dans la pénombre de sa capuche. Lucius bouillonne un instant avant de s’apercevoir que les lèvres qu’il devine dans cette faible lumière lui sont familières.

			« Tu vois, mon bon Lucius, puisque ce n’est pas toi… ça ne peut être que moi. »

			Sur ces paroles laconiques prononcées à voix basse,  le curieux passager lui tend l’énorme bourse qui se trouve à ses pieds.

			Deux cents aureus !

			Mais, en réalité, ce n’est pas le montant qui provoque la stupéfaction du misanthrope.

			« Ce n’est qu’un acompte, précise l’homme encapuchonné. Le centuple t’attend à ton retour. Tu pourras prendre une retraite bien méritée dans le domaine de tes rêves ! »

			Chaque membre de l’équipe, tour à tour, reçoit une semblable promesse.

			Outre cette somme mirobolante, des titres honorifiques leur sont attribués. Diodore se voit gratifié du titre de « géographe et cartographe de l’Empire » et Vitruve de « savant de l’Empire ». Les deux compères ne se concertent pas mais trouvent fort étrange, à l’énoncé de ces nobles statuts, qu’il soit fait mention d’un empire. Ne sommes-nous pas en République ? Ce personnage semble avoir des informations qu’ils ignorent…

			À Lulianos, l’émissaire de César affirme que le montant de la bourse équivaudra à une bonne dot pour commencer une vie et demander une jeune fille en mariage.

			Comment sait-il tout ça ?

			Il ajoute également que Sophia et les Sérapistes recevront deux coffres remplis d’or, une fois le convoi à Neyron.

			Elles pourront ainsi vivre sans la moindre inquiétude pécuniaire pendant de nombreuses années ! se réjouit le héros en pensant à sa douce.

			La distribution terminée, l’homme au manteau  sombre rejoint la femme avec qui il a pris la mer. Elle aussi est vêtue de noir.

			« Ma chère et tendre, dit l’émissaire. Voici pour toi. »

			La dame tend alors sa main aux doigts fins et, au creux de celle-ci, reçoit une unique pièce.

			Un aureus frappé du visage de César.

			Sur la face, la femme découvre un curieux enchevêtrement de galeries…

			« Tu as maintenant la clef de la bibliothèque. En montrant cette pièce aux gardiennes, elles t’en donneront l’accès. »

			 

			Quand les chalands atteignent Neyron, le soleil est à son zénith. De l’astre émane une chaleur accablante, comme un dernier défi pour les hommes du convoi. Sur la terre ferme, les légionnaires sont alignés derrière le centurion Titus Atilius et se réjouissent d’accueillir l’ultime cargaison.

			Comme d’habitude, tout le monde descend des bateaux pour effectuer le déchargement. Le couple mystérieux quitte le navire dans un second temps, d’un pas peu hésitant.

			« Alors, Bubo ! lance l’homme au manteau. Toujours dans la légion ?

			— Qui vous permet de m’appeler ainsi ? » répond le centurion.

			L’inconnu s’approche du militaire et lui jette un aureus. Non dépourvu de réflexes, Bubo intercepte l’objet sans mal et, après un bref regard sur ce dernier, relève la tête vers l’émissaire pour tenter de l’identifier.

			 Soudain, une infime partie du visage se donne à la lumière du jour. Bubo distingue un sourire.

			Ces ridules sont nouvelles, mais… ces lèvres ! Je les connais !

			« Nous avons fait la guerre des Gaules ensemble, vieux compagnon. »

			Sur ces paroles, le voyageur dévoile un peu plus son faciès.

			Bubo a les sourcils froncés, s’attardant sur le personnage de sa pièce. Il lève les yeux vers son interlocuteur avant de les baisser. Il les relève… puis les baisse de nouveau.

			Ses mains sont moites.

			César.

			Le centurion est muet, paralysé par ces retrouvailles.

			« Je viens contempler de mes propres yeux le miracle dont vous êtes les créateurs. Et je ne suis pas venu seul ! » ajoute l’imperator en se tournant vers la femme qui l’accompagne.

			La passagère s’approche de lui dans une démarche élégante et, malgré sa frêle silhouette, dégage une aura qui trahit sa puissance.

			César ébauche un geste tendre mais se voit interrompre par une main couleur d’ivoire. L’heure n’est pas à la sensualité.

			« Tu as retrouvé tes hommes, dit-elle sans montrer son visage. Laisse-moi rejoindre mes filles. »

			La voyageuse prend alors le chemin du Sérapeïon, suivie de César. Quatre gardes leur emboîtent le pas,  portant les deux coffres de fer avec lesquels ils avaient embarqué.

			 

			Au sommet de la colline, on vient de prévenir la mère supérieure de l’arrivée d’un couple d’hôtes de marque. Sous le porche, Sophia attend ses visiteurs, surprise qu’on les ait autorisés à se rendre en sa demeure.

			Les mystérieux individus ne se font pas désirer longtemps. Les soldats s’empressent alors de déposer les lourds coffres au sol et ne peuvent réprimer un sourire de satisfaction une fois cela fait.

			« Que toutes les filles viennent ici », exige la femme au manteau.

			De quel droit me donne-t-elle des ordres ?

			Mais l’autorité de cette voyageuse ne souffre aucune discussion et Sophia s’exécute.

			Lorsque les six autres prêtresses se présentent enfin, l’énigmatique visiteuse se débarrasse de son manteau.

			Sa chevelure a des reflets roux et les Égyptiennes en tombent à genoux.

			« Relevez-vous ! Je suis venue voir par moi-même la merveille qui vous lie désormais à cette colline. »

			Tremblantes, les jeunes filles se redressent.

			« Vous avez choisi d’être les servantes de Sérapis avant d’être les miennes. Dans ces deux coffres, vous trouverez le cadeau de César pour vous soutenir dans cette entreprise.

			— Un cadeau ? s’étonne Sophia.

			— Dix mille aureus. La rançon d’un roi ! Ils vous permettront de vivre des années durant. Sophia, veux-tu  bien me montrer une chambre où je pourrai me rafraîchir avant d’entamer la visite des lieux ?

			— Bien sûr ! Suivez-moi dans mes appartements. Vitruve y a fait construire deux chambres pour les visiteurs.

			— Une suffira », rétorque Cléopâtre.

			La réplique est tranchante mais sa douceur exquise – un paradoxe propre à la reine et dont Sophia s’est toujours amusée.

			La prêtresse mène son hôte dans une pièce confortable ouverte sur le jardin, où se trouve tout le nécessaire de toilette.

			« Tu peux faire signe à mon ami, qui a eu la délicatesse de m’attendre dehors, de venir à moi. »

			Ounchet arrive quelques minutes plus tard accompagnée du second visiteur, à qui elle demande de patienter.

			Elle rejoint ensuite Sophia d’un pas vif et tâche de s’exprimer convenablement en dépit de son bouleversement :

			« Mais… mais ! Mais c’est… mais c’est… »

			Sophia le sait bien.

			« Il n’y a que vous, ma reine, pour oser faire attendre César comme un vulgaire serviteur !

			— Je compte sur lui pour l’être », réplique la reine en souriant.

			L’aime-t-elle vraiment ?

			Sa toilette terminée, Cléopâtre appelle César, l’autorisant ainsi à pénétrer dans ses appartements.

			« Voici la chambre que nous partagerons cette nuit, mon ami. »

			 La réaction de l’imperator ne laisse pas place au doute. Jamais il n’aura autant désiré que la nuit tombe.

			« Faites-nous les honneurs de la maison ! » ordonne Cléopâtre.

			Ainsi visitent-ils ensemble le Sérapeïon. Main dans la main, le couple royal s’extasie sans retenue devant la beauté de l’atrium et des statues qui l’ornent.

			« Suivez-moi, je vais maintenant vous montrer le trésor des trésors ! annonce Sophia, un brin de fierté dans la voix.

			— Pas sans nos fidèles amis », répond César.

			Sur ces mots, Cléopâtre et son amant prennent congé des prêtresses avant de s’en aller, guidés par Sophia, rejoindre le reste de la troupe.

			À la vue du couple mythique enfin à découvert, les hommes restés au pied de la colline des Corbeaux blancs sont sidérés. Devant leurs yeux se trouve la plus haute autorité de tout le monde connu.

			La visite peut commencer.

			 

			À l’entrée de la première Césarinière, un chariot spécialement prévu à cet effet attend l’équipe. Tous les membres montent à bord avant d’être menés jusqu’au centre du réseau d’arêtes.

			Le mécanisme adéquat est ensuite actionné pour hisser le tout – contenant comme contenu – au niveau supérieur.

			Tout est plein. La bibliothèque déborde d’ouvrages !

			César interpelle Vitruve.

			« Oui ?

			 — Si nous voulions, au cours du temps, enrichir ces souterrains… »

			Vitruve l’interrompt, plus sûr de lui que jamais :

			« C’est prévu, grand César ! Nous avons construit un autre réseau relié à celui-ci. Il pourra accueillir tous les nouveaux livres.

			— Parfait, se réjouit le chef romain.

			— Maintenant, si vous me le permettez, je vais demander que l’on mure les arêtes.

			— Il faut les rendre inviolables ! commente Sophia avec ferveur.

			— Qu’il en soit fait ainsi », acquiesce César, avant de demander qu’on le laisse seul.

			Il ressent le besoin de se recueillir un instant. Ou plutôt le temps qu’il faudra. Ici se trouve l’aboutissement de son rêve. Le rêve de sa vie. Quel sentiment étrange que de le voir concrétisé !

			 

			Tandis que l’équipe repart, une cohorte de maçons se précipite vers les arêtes, prête à recouvrir toutes leurs ouvertures d’un mur de briques factices.

			Ça y est, songe Cléopâtre. La bibliothèque d’Alexandrie n’est plus. Elle est déplacée. N’en faudrait-il pas une autre, chez moi ?

			De son côté, César arbore un sourire inédit. Inédit parce que toute la connaissance du monde est là, enfin à sa portée. Et c’est du jamais-vu.

			Le Sénat ne pourra plus m’empêcher d’être empereur !

			 

		


		
			30. 
Consécration

			Le lendemain matin, après une nuit de transports et de délices, César demande à tout le monde de se réunir dans le Sérapeïon. Il souhaite procéder à la consécration du temple.

			« Je vous propose d’unir la connaissance humaine à la protection des dieux ! »

			Puis, s’adressant à la reine et à la mère supérieure, il ajoute :

			« Nous le ferons tous les trois. Toi, Sophia, tu représenteras Sérapis, le dieu protecteur de la bibliothèque. Toi, Cléopâtre, tu incarneras les dieux d’Égypte et la source de tous ces savoirs. Et moi, le pouvoir temporel. »

			Le soir venu, César et Cléopâtre ainsi que la procession, composée des sœurs menées par Sophia, empruntent l’entrée secrète conduisant à la bibliothèque. Ils y rejoignent Lulianos, Lucius, Diodore, Vitruve et Bubo, accompagné de sa légion de fer.

			Dans la galerie principale, un immense brasero flamboie. César s’approche pour y verser du vin avant de  faire place à Sophia, qui y adjoint du lait. Cléopâtre, elle, conclut par du nard.

			Soudain, devant l’assemblée silencieuse, César vacille. Il s’effondre.

			Son haut mal désormais connu de tous, les témoins tâchent de ne pas se laisser impressionner et attendent le message que les dieux sont en train de lui délivrer.

			Après quelques instants d’une scène tragique aux allures d’agonie, les spasmes ont disparu. César est au sol. Inerte.

			Ses yeux jusqu’ici révulsés sont plongés dans le lointain. Sans les fermer, l’imperator se relève, comme habité par autre chose que lui-même.

			Il s’époussette avant d’annoncer :

			« Nous, dieux de l’Ancien Monde, prenons cette bibliothèque sous notre protection. Elle siège dans un lieu sacré, le mont des Corbeaux blancs. Ici, jusqu’à jamais, régnera le lien entre les hommes et les dieux. Puisse toujours la lumière de Lug guider vos pas. »

			César clôt ses paupières et s’ébroue, la gorge sèche. Il exige un peu d’eau, qu’un légionnaire s’empresse de lui apporter.

			Tandis que le chef romain reprend possession de son corps, Sophia s’avance.

			« Nous, membres de la congrégation des Sérapistes, demandons au grand dieu Sérapis de protéger ce lieu comme il protège ses servantes. »

			Sur ces mots, la mère supérieure jette au feu une poignée de blé.

			 Cléopâtre fixe les flammes, l’air grave. Elle doit finir la consécration.

			« Moi, Cléopâtre, reine d’Égypte, sollicite la protection du dieu Toth, gardien de l’écriture, et d’Anubis, gardien des terres souterraines. »

			La réponse ne se fait guère attendre. Un grand vent chaud comme celui du désert se lève, éteignant au passage les torches tenues par les légionnaires.

			Silence.

			Cléopâtre se tourne vers César.

			« Les dieux d’Égypte n’ont rien perdu de leur puissance », assène-t-elle sur le ton du défi.

			Encore frissonnants, les soldats rallument leurs torches grâce aux lampes de Vitruve. Tels les roseaux du Nil, celles-ci n’ont pas failli et ont à peine ployé face au souffle divin. Vitruve sourit.

			Suivant les ordres de leur centurion, les hommes de la légion, face à face dans la Césarinière, forment de leurs armes une voûte de fer sous laquelle le cortège passera avant de rejoindre le débarcadère. Sous l’arche de métal, ces glaives levés et croisés au-dessus des têtes, la simple marche de ces personnages devient digne d’une épopée.

			L’équipe est songeuse.

			Ça y est, pense Lulianos. Je vais pouvoir m’installer avec Sophia ! L’acceptera-t-elle ? Mais, avant, il me faut retourner voir ma mère.

			Quel nouveau défi pourra dépasser celui-ci ? se demande Vitruve.

			 Quelles nouvelles inventions sont à notre portée ? s’interroge déjà Diodore.

			C’est la fin d’une histoire et, comme souvent, le début d’une autre…

			Une fois à l’extérieur, César rassemble la légion de fer et entame sa harangue :

			« Légionnaires, vous avez été exemplaires. Je double votre solde et m’en vais distribuer à chacun dix aureus ! »

			De l’or. Les soldats sont éblouis.

			Diodore, quant à lui, est heureux de constater que le négoce de vins se porte si bien. Et ce qui le réjouit davantage, c’est la générosité de César. Seul un homme de grande vertu redistribue ainsi les richesses !

			L’heure de l’ultime retour est venue.

			Lucius, qui jusqu’alors était resté discret, rappelle à ses hommes leur devoir :

			« Le dernier voyage sera le plus rapide de tous. Nous laisserons la flotte à Arles, d’où nous rejoindrons l’avant-port. Là-bas, un bateau grec nous attendra. Il n’y aura pas de vin à charger, nous aurons donc un seul bateau. Maintenant, partons ! »

			 

		


		
			31. 
Dernier retour

			Depuis deux jours, une araignée aux généreuses soies noires se promène sur le pont. On ne saurait en être sûr, mais cette clandestine inconsciente, animal repoussant aux pas arachnéens, semble apprécier l’air marin.

			Malheureusement, son voyage n’aura pas lieu. Arrivée à l’avant-port, toute l’équipe embarque sur le bateau grec. Lulianos, premier membre à monter à bord, marche sur la frêle créature !

			Le navire sera accompagné d’un adjuvant précieux : Dimitrios est des leurs.

			La main encore fort généreuse, l’homme à peine embarqué, César lui offre une bourse de cinquante pièces d’or. Dimitrios n’en revient pas.

			« Jamais je n’ai eu un tel client ! » s’exclame-t-il.

			De son côté, Lulianos est à la fois triste et heureux. Quitter Sophia est un déchirement dont il a déjà eu à souffrir, certes. Mais sa joie à l’idée de revoir sa mère lui réchauffe le cœur. Après tout, c’est la première femme de sa vie.

			Je ne me comporterai pas comme mon père, se promet-il.  Son sang de voyageur coule dans mes veines… mais le lait de ma mère aussi ! Je ne l’abandonnerai pas.

			Non loin de lui, assis sur un siège de fortune, Lucius a les yeux plongés dans le vide. Maintenant qu’il est couvert d’or, il songe à acquérir un domaine en Grèce. Une demeure où il pourrait passer des jours heureux.

			Accoudé au parapet – juste au-dessus du cadavre de l’arthropode –, l’éternel duo formé par Vitruve et Diodore s’évertue déjà à trouver le moyen de collaborer une nouvelle fois.

			Tandis qu’il observe les deux compères discuter gaiement, César se réjouit. Ces deux érudits ont quelque chose de touchant.

			Toutefois – et malgré la tendresse provoquée par cette amitié –, voilà qui constitue le cadet de ses soucis. Sous son front dégarni, c’est son avenir d’empereur qui le préoccupe… Un avenir dont Cléopâtre se méfie.

			Au creux de la poitrine musclée de son amant, la tête enfouie dans le sillon qui la scinde, la reine pense à sa douce terre d’Égypte. Elle doit absolument la maintenir indépendante. Il lui faut protéger ce lieu des appétits romains. Et surtout de celui de César !

			Tant qu’il est amoureux…

			À la demande de Dimitrios, chacun s’en va prévenir le capitaine de la destination qu’il désire atteindre.

			« Delphes ! répond Lulianos.

			— Rome ! dit ensuite César.

			— Il en sera de même pour moi ! Me restent des affaires à régler là-bas avant d’accéder au repos. Et puis, je n’aime pas laisser César seul. Par les temps qui  courent, explique Lucius en fixant l’intéressé de ses yeux sombres, un ami n’est jamais de trop. »

			Le reste de l’équipe, lui, n’a d’autre cap que la belle Alexandrie.

			 

		


		
			XIV. 
Révélation

			Lyon, bureau de Silvio, lundi 20 juin 2015, 3 h 42.

			 

			Le temps était lourd et humide, le Rhône noyé sous les moustiques.

			Sur son lit sans sommier, Silvio se tournait et se retournait dans des draps devenus moites. Une insomnie de plus pour cet esprit qui n’atteignait jamais vraiment la quiétude. L’absence d’aération n’arrangeait rien à l’affaire, la pièce étant dénuée de la moindre fenêtre. Il y faisait trop chaud.

			En bon habitué de la veille involontaire, il savait que sortir du sommeil au milieu de la nuit teintait la moindre pensée qui émerge d’une gravité souvent absurde… mais pas moins inquiétante. Ainsi avait-il depuis longtemps opté pour la stratégie suivante : en cas de nuit turbide, se remémorer les bonnes nouvelles du moment. Et celles-ci étaient nombreuses. Silvio se repassait donc les images des derniers jours à enquêter avec succès. D’incroyables découvertes étaient à venir !

			Mais rien n’y fit. Silvio n’arrivait pas à trouver l’apaisement.  Il en était persuadé : quelque chose péchait. C’était là, à portée de main.

			Après avoir vigoureusement rejeté sa housse de couette, l’archéologue se redressa sur son matelas, pivota sur ses ischions et plongea les pieds dans ses charentaises surannées. Avant de se mettre debout, poursuivant son rituel, il coiffa d’un geste ses cheveux gris et longs. Mèche derrière l’oreille gauche, mèche derrière l’oreille droite. Voilà.

			Il poussa ensuite la porte à demi fermée qui menait de sa petite chambre au bureau, trouva à tâtons l’interrupteur de la lumière et mit le ventilateur en route, non sans une pensée reconnaissante à l’égard de Julie, sa propriétaire. Vitesse un ? Non. Je viens à peine de me lever et je transpire déjà. Silvio tourna le bouton jusqu’au maximum en fermant les yeux, ravi par l’arrivée de cet air si précieux. Lorsqu’il rouvrit les paupières, il s’aperçut qu’une pile de documents venait de s’envoler comme une nuée d’oiseaux blancs et s’égaillait au sol.

			Plan global des souterrains dits en « arêtes de poisson ». Dernière version du 1er août 1953.

			« Tiens… » dit-il.

			Juste devant ses chaussons à carreaux rouges et blancs, au milieu d’une multitude d’articles sur la ville de Lyon, se trouvait une grande feuille dont il avait oublié l’existence. Aucun doute : elle ne se rappelait pas à lui par hasard. Il ramassa le document, se dirigea vers son bureau et l’étala sur celui-ci avant de s’installer sur sa chaise, face au dessin familier des lignes enchevêtrées. C’était là, quelque part. Il le savait. La tête entre les  mains, il tâchait de comprendre ce qui avait bien pu lui échapper. Soudain, au comble de la frustration, l’archéologue eut sa réponse.

			C’est l’absence ! Il manque quelque chose.

			Ses sourcils bruns froncés, Silvio observait la zone blanche trop présente sur ce plan. Aucune fouille n’y avait été relevée. Des fouilles ont-elles seulement été effectuées ?

			Sa décision était prise. Il en aurait le cœur net. Cette terra incognita ne le serait bientôt plus.

			Après avoir plié et rangé soigneusement la feuille dans le tiroir du meuble, éteint ampoule et ventilateur, il s’en retourna dans sa chambre, l’air songeur. S’endormir après une telle révélation n’allait pas être aisé.

			Mais cette fois, il avait une bonne raison de ne pas y parvenir.

			 

		


		
			XV. 
Terre inconnue

			En arrivant dans l’antre de Silvio, ce matin-là, Julie tomba sur un homme survolté assis à son bureau.

			« Tout va bien ? Tu as l’air nerveux.

			— Tout va bien », répondit-il de manière lapidaire.

			Il n’avait pas cessé de cogiter et secouait sa jambe droite de façon incontrôlée.

			« Mais ?

			— Mais je dois te parler d’une chose importante.

			— Plus importante que le petit déjeuner ? » répliqua-t-elle avec une certaine malice.

			Sur ce, elle déposa devant lui des croissants frais dans un sachet taché de gras, ainsi que deux cafés.

			« Vigdís ? lut l’archéologue en se saisissant d’un des gobelets en carton.

			— Tu sais comment ils sont, aujourd’hui… Quand tu commandes quelque chose, ils te demandent un prénom. Par discrétion, je n’ai pas donné le mien mais celui de la première femme élue présidente ! Je l’admire.

			— Ah ah ! Je vois. Tu as bien raison. Tu sais qu’elle parle couramment français ?

			 — Oui.

			— Elle a aussi participé à la grève des Islandaises en 1975 ! On n’avait jamais vu ça. Tu me diras, rares furent celles qui n’en étaient pas. Je me souviens des articles à l’époque : quatre-vingt-dix pour cent des femmes du pays mobilisées ! Ça ne me rajeunit pas…

			— Silvio, tu digresses !

			— Pardon. »

			Au même moment, son estomac décida de le trahir.

			Borborygmes inconvenants. La faim réclamait son dû ! Il s’empara d’une viennoiserie et, la bouche pleine de beurre, entama son explication sans craindre d’y mêler de joyeux postillons.

			« Julie, j’ai trouvé !

			— De quoi parles-tu ? Qu’as-tu trouvé ? l’interrogea-t-elle, intriguée.

			— Rien, justement. Et ça, c’est captivant. »

			Rompue aux frasques de son directeur de thèse, l’étudiante se contenta de boire une gorgée de café, de se brûler et d’attendre. Lui aussi prit le temps de porter le liquide à ses lèvres et d’en savourer le contenu. Noir et sans sucre, trop chaud pour le commun des mortels ; comme il l’aimait ! Après avoir ramassé du doigt une des miettes de croissant éparpillées et l’avoir déposée sur sa langue, le gourmand s’ébroua et décida d’en venir enfin au fait.

			« Voilà, n’arrivant pas à dormir cette nuit, je me suis rendu dans le bureau. Quelque chose me turlupinait depuis un moment déjà. Sans vraiment savoir quoi,  j’avais le sentiment que nous étions passés à côté d’un élément important dans nos recherches. »

			Il ouvrit le tiroir à sa gauche, en sortit le plan qu’il y avait soigneusement déposé et, une fois les miettes écartées, l’étala devant la jeune femme.

			« Tu ne vois rien ?

			— Ce sont les arêtes de poisson, Silvio. Rien que je ne sache déjà !

			— Mais encore ? Tu ne vois pas qu’il n’y a rien ?

			— Je…

			— Regarde, insista-t-il en désignant la zone blanche sur le dessin.

			— Eh bien ?

			— Eh bien, il n’y a rien ici, et ça me pose problème.

			— Comment ça ?

			— Tu trouves cela normal, toi, qu’il n’y ait aucune information à cet endroit ? Il n’y a officiellement eu ni recherches, ni fouilles, ni prélèvement. Aucun rapport, aucun témoignage, pas même un petit indice… Et ce, au beau milieu d’une zone explorée !

			— C’est comme si on l’avait volontairement évitée…, en conclut Julie tandis qu’elle se ralliait aux suspicions de l’archéologue.

			— Voilà, approuva-t-il en fixant l’étudiante de ses yeux sombres.

			— Tu…

			— Oui ! Il nous faut aller voir ce qu’on s’évertue à dissimuler. Tu en es ?

			— Oui ! s’exclama-t-elle sans la moindre hésitation.

			— Je n’en attendais pas moins de toi. Toutefois,  nos quatre bras ne sauraient suffire et il nous faut de l’aide… Mais ce que nous faisons est, comme toujours, illégal et secret. Je me suis tellement isolé que je ne peux m’adresser à personne. Tu aurais une idée ?

			— Je… je pense que oui, dit-elle après une brève réflexion. J’ai des amis de confiance qui se feront, je crois, un plaisir de nous aider en toute discrétion.

			— Tu es sûre d’eux ? demanda-t-il en s’attachant les cheveux.

			— Parfaitement. C’est avec eux qu’il m’a été donné de visiter les souterrains pour la première fois. Et, depuis, une sorte de pacte a été scellé entre nous. Ils ne diront rien.

			— Dans ce cas, charge-toi de les réunir et convenons d’une date. Fais vite.

			— Avec plaisir, Silvio ! »

			 

		


		
			32. 
Retrouvailles

			Delphes, mars 44 av. J.-C.

			 

			Lulianos reconnaît chaque détail du port d’Itéa, sa jetée qui calme la houle, sa plage au sable fin, et il en a les larmes aux yeux. D’un pas pressé, il prend la route de Delphes en traversant la mer des oliviers.

			Ma mer, ma mère !

			Chaque arbre, aussi bien que son ombre, relève soudain du sublime. Il les touche, les caresse avec émotion. Il ne peut en omettre aucun ! Chaque pierre, chaque herbe – bonne ou mauvaise – lui paraît une merveille. Familière et pourtant étrange. Quand il a quitté Delphes, en effet, le centre de son monde était tout autre. L’omphalos, nombril de la civilisation, venait d’être déplacé, mais il avait encore du sens. Aujourd’hui, Lulianos comprend que le centre est ailleurs. Littéralement ailleurs.

			Le centre du monde ne serait-il pas partout et… nulle part ? Ou plutôt, le centre du monde, c’est… c’est  Sophia ! C’est notre intimité ! Et elle peut avoir lieu partout !

			Le jeune homme se rappelle douloureusement que non : l’être aimé ne quittera plus jamais la colline des Corbeaux blancs.

			Serait-ce alors le nouveau centre du monde ?

			Diodore a transmis à son apprenti des considérations philosophiques dont il se serait bien passé. Sa tête fume. Désormais, tout est si compliqué !

			Mais l’odeur de sous-bois environnante le rassure et le berce. La chaleur exhale les parfums qui l’ont fait grandir. Ce chemin qui conduit à l’auberge de sa mère, combien de fois l’a-t-il pris ?

			Alors qu’il a presque atteint son but, le héros a l’impression d’être Ulysse. Devant le seuil de la bâtisse, un chien – qu’il n’a jamais rencontré – semble le reconnaître.

			Ma mère a trouvé son Argos1 !

			Savoir Hélène en compagnie d’un fidèle animal apaise un peu sa culpabilité. Mais cela n’empêche pas son cœur de battre la chamade en ouvrant enfin la porte.

			Derrière celle-ci, au fond de la pièce, sa mère nettoie une table déjà propre. Ici, le temps s’est arrêté.

			Hélène a les cheveux relevés et les pommettes rouges. Elle tourne la tête et, tandis que son souffle se coupe, sourit.

			« Tu es revenu, glisse-t-elle en expirant.

			 — Oui, mère ! Me voilà !

			— Ton père n’a donc pas su te garder ?

			— Mon père ? répète Lulianos, stupéfait.

			— Je vois qu’il ne t’a rien dit.

			— Mais qui ?

			— Diodore était déjà venu à Delphes, Lulianos.

			— Je le sais, ça ! Il me l’a confié dès le premier le jour. Et pourquoi me parles-tu soudain de Diodore ?

			— Il t’a aussi raconté que son séjour à Delphes datait d’une vingtaine d’années, n’est-ce pas ?

			— Euh… oui. »

			Lulianos commence à comprendre.

			« C’est ton âge, ajoute Hélène sans plus de commentaires.

			— Tu veux dire que…

			— Qu’il était aussi passé à l’auberge. Il m’avait charmée avec ses récits de périples lointains. Des récits faits sous les étoiles. Il savait bien des choses et avait bien des rêves ! Ces quelques jours à ses côtés ont été inoubliables.

			— Mais il n’est pas resté.

			— Non. Il est parti un matin, avant le lever du soleil. Sans prévenir, sans mot dire. Comme toi. Et plus tard, j’ai compris que je portais en mon sein le souvenir de cette rencontre.

			— Moi…

			— Oui, toi. Tu imagines ma surprise lorsque tu l’as amené ici ! »

			Le jeune homme tâche de digérer la nouvelle.

			« Tu devines aussi ma tristesse lorsque tu l’as suivi  sans prévenir… Je me suis consolée en me disant que ton besoin d’aventures insatiable venait de lui et qu’il ne te quitterait pas. Il fallait que tu partes. Tu étais entre de bonnes mains, mon fils, je le savais. Ma douleur s’en est trouvée amoindrie, précise-t-elle d’une voix infiniment tendre.

			— Mais lui, le sait-il ?

			— Non, je ne crois pas.

			— C’est fou ! Sans savoir qui j’étais, il m’a tout de suite pris sous son aile ! Il m’a immédiatement adopté et considéré comme son propre fils. Et moi-même… je me suis confié à lui comme à un père. »

			Hélène a les yeux qui brillent. La mère et son fils sont désormais l’un contre l’autre, dans une étreinte.

			« Je suis riche, mère ! Je vais pouvoir te couvrir de cadeaux ! annonce Lulianos après cette cajolerie.

			— Crois-tu que ce sont des cadeaux dont j’ai besoin ? Je sais que tu vas repartir. La séparation sera rude, parce que tu es le fruit de mes entrailles et parce que je t’aime. Reviens juste me voir de temps en temps, s’il te plaît. »

			Tandis que, dans le silence, Lulianos octroie une caresse au chien de la maison, il songe à ce qu’il vient d’apprendre.

			Il faut que je parle à Diodore. Il faut que ma mère et Sophia se rencontrent. Il faut que tout le monde se voie !

			Pour le moment, toutefois, il se laisse choyer. Et c’est chose agréable ! Demain, il ira voir son cousin, qu’il n’a pas oublié.

			Après un repas copieux aux saveurs nostalgiques, Lulianos parvient enfin à échapper à la table. Chaque  mets ayant été servi en quantité astronomique – « Tu es trop maigre, mon fils ! » –, il est maintenant repu.

			Sa chambre n’a pas changé. L’a-t-il même véritablement quittée ? Empli d’émotion, Lulianos se couche. Il a retrouvé sa mère… et son père !

			Le sommeil se dérobera longuement. Mais le héros tient près de son cœur la boucle d’oreille de Sophia, dont le pouvoir apaisant lui permettra de s’endormir enfin.

			 

			Le lendemain matin, après un solide petit déjeuner, Lulianos se rend chez son cousin sans même prévenir sa mère, à laquelle il a perdu l’habitude de rendre des comptes. Une fois arrivé à destination, non loin de l’auberge, on lui dit que Nikos n’habite plus là depuis quelque temps déjà.

			« Il est marié. »

			Marié ?

			Les bras chargés de cadeaux – du fromage de chèvre, de l’huile d’olive et du pain –, Lulianos demande qu’on lui indique la demeure familiale.

			Après avoir traversé la moitié de la ville sous un soleil de plomb, le vieil homme qu’il avait pour guide lui désigne une coquette maison attenante à la mer des oliviers.

			Près de ses quatre murs, deux enfants aux boucles brunes et aux traits parfaitement similaires folâtrent à côté d’un enclos. Dans ce dernier, on peut voir quelques chèvres, amies éternelles de Nikos, paître paisiblement.

			Ne serait-ce pas lui, là-bas ?

			À l’ombre d’un olivier, Lulianos reconnaît vite son  cousin. Sa silhouette épaisse dépasse du tronc et trahit son grand appétit.

			Encore quelque chose qui n’a pas changé.

			Le jeune homme est dos à lui, en train de manger une tartine de pain garni. Il en émet des petits sons de satisfaction.

			« Nikos ? »

			Le gourmand est surpris dans son régal et en fait tomber son encas, avant de se lever enfin.

			« Lulianos ! »

			Ses joues pleines s’étirent dans un sourire ému. Son cousin lui a tant manqué ! Voilà qu’il se jette sur lui pour l’embrasser.

			Mes cadeaux !

			Tous sont tombés au sol dans cette effusion de joie.

			« Il s’en est passé des choses, depuis le temps ! Raconte-moi tes voyages ! Tu es musclé, dis donc ! On dirait un athlète. Tu es marié ? Tu as dû rencontrer bien des femmes pendant tes aventures, coquin ! Moi, je suis marié. Elle est belle, tu vas voir ! Une femme vertueuse et magnifique. Tu restes longtemps ? Et ta mère ? Tu es allé la saluer en premier, j’espère ? Tu as rencontré son chien ? Je l’aime bien.

			— Je… » tente Lulianos.

			Mais Nikos n’en a que faire et continue sur sa lancée :

			« J’ai de beaux jumeaux, n’est-ce pas ? Moi qui pensais me contenter de mes chèvres, je me réjouis d’avoir des enfants doués de parole. C’est tout de même plus intéressant ! »

			Saoulé par une telle avalanche de mots, Lulianos finit  par s’asseoir par terre et rassemble ses cadeaux dispersés au sol.

			Si je les lui offre, peut-être se taira-t-il enfin ? Eh non…

			« Du fromage de chèvre ? Tu sais pourtant que j’en fabrique ! » s’exclame Nikos.

			Zut.

			« De l’huile d’olive ? J’en produis désormais ! Je peux même te dire que celle-ci vient de chez ta mère, puisque c’est moi qui fournis son auberge. »

			Flûte.

			« Du pain ?

			— Tu n’en fais pas, si ? s’empresse de demander Lulianos sur un ton désespéré.

			— J’ai un accord avec un boulanger, figure-toi. Une excellente affaire ! Il nous livre cinquante petites boules tous les matins. Je les garnis ensuite, et je les vends avec grand succès !

			— Ah ?

			— Oui ! Je suis célèbre dans toute la région pour mes petits pains au fromage, à l’huile, et au miel !

			— Tu as su faire de ta passion un travail, bravo ! Je suis fier de toi, mon cher cousin.

			— Comme toi, non ? répond Nikos avec tendresse.

			— En effet… Et ta femme, alors ?

			— Bérénice ? Eh bien, elle vient d’une grande lignée de fabricants d’huile… de la mer des oliviers !

			— Oh !

			— On ne pouvait pas mieux se trouver. »

			Lulianos se sent ridicule. Ses cadeaux sont absurdes ! Lui qui pensait être le seul à avoir changé…

			 Nikos n’est en rien le grand garçon niais que j’ai laissé en partant. C’est le patron d’une entreprise florissante, marié et père de beaux enfants !

			Interrompant sa réflexion, une divine femme rousse sort de la maison pour les rejoindre, embarquant au passage ses deux petits.

			Elle a de la poigne !

			Un bambin sous chaque bras, Bérénice salue le héros.

			« C’est ma femme ! dit fièrement Nikos. Et voici Icare et Cassandre. Ils ont décidé d’arriver en même temps… Je crois que Bérénice aurait préféré les faire sortir de sa cuisse !

			— Toujours aussi drôle, celui-là, commente la jeune femme en jetant un regard complice à Lulianos.

			— Je… je suis Lulianos, le cousin de Nikos. Je suis très heureux de te rencontrer.

			— Oh ! Le voyageur ! Nikos m’a beaucoup parlé de toi. Eh bien, tu dois avoir des choses à nous raconter ! Viens donc déjeuner à notre table, le repas est prêt. »

			Lulianos accepte l’invitation avec plaisir et, en entrant dans la maison, a une pensée pour Sophia. Elle lui manque douloureusement.

			***

			Colline des Corbeaux blancs, quelque temps plus tard.

			 

			Lulianos a enfin retrouvé Sophia et souhaite qu’ils se rendent ensemble à Delphes, accompagnés de Diodore. Lui aussi séjourne à Neyron depuis quelques jours,  consultant des ouvrages de la bibliothèque afin de poursuivre la rédaction de son histoire universelle.

			« Je ne saurais décliner une invitation si douce, mon ami. Mais es-tu sûr que ta mère aura envie de me voir ? Je crains de lui déplaire, Lulianos.

			— Lui déplaire, toi ? Tu es merveilleuse, voyons ! Aucun risque, crois-moi. Elle sera heureuse de me savoir si bien accompagné, je n’ai pas de doute là-dessus. Méfie-toi plutôt de sa capacité à te faire mille fois les mêmes compliments. Elle simule souvent l’inédit mais il n’en est rien ; elle se répète beaucoup !

			— Il me tarde d’y être, dans ce cas. Ta mère doit être formidable, comme son fils. »

			Lulianos rougit, peu habitué à recevoir des flatteries de la part de Sophia, qui n’est d’usage pas généreuse en la matière.

			« Je me réjouis ! répond le jeune homme après avoir déposé un baiser sur ses lèvres.

			— Toutefois…, dit l’Égyptienne tandis qu’elle réfléchit.

			— Oui ?

			— Il me faut organiser la vie de l’ordre durant mon absence… Je convoquerai mes sœurs ce soir.

			— Entendu !

			— Et Diodore ? ajoute-t-elle.

			— Il prend le bateau avec nous ! J’ai réussi à le convaincre de revoir ma mère après toutes ces années, ce qui n’a pas été très difficile. Je crois qu’il l’aime encore.

			— Je sais bien, Lulianos. Je ne parlais pas de ça.

			— De quoi parlais-tu ?

			— Tu lui as dit ?

			 — Pas encore…, avoue le jeune homme. J’attends le bon moment. »

			

			
				
					1. Dans l’Odyssée, Argos est le fidèle chien d’Ulysse qui, lors du retour de son maître de la guerre de Troie, vingt ans après son départ, le reconnaît malgré son déguisement, se réjouit de ces retrouvailles tant attendues et s’autorise à en mourir.

				

			

		


		 

			33. 
L’assassinat de César

			Rome, mars 44 av. J.-C.

			 

			César est déposé à Rome et rejoint d’abord Calpurnia, sa quatrième1 épouse, qui l’accueille avec effusion. Elle qui, pendant l’absence de son mari, s’est chargée de la gestion de ses biens, est heureuse de retrouver cet homme bon, pour qui son admiration n’a jamais faibli. Sous le catogan de la Romaine, la main droite de l’imperator accroche fermement sa nuque, consentant à l’étreinte émue qu’elle exige.

			Il rend ensuite visite aux sénateurs, qui le reçoivent, pour leur part, avec la plus grande froideur. Mais César n’en a cure et leur déclare :

			« En plus de mes légions, je possède aujourd’hui le pouvoir d’un roi. Vous connaissez la bibliothèque d’Alexandrie, celle qui détient tout le savoir du monde ?

			 — Tu nous prends pour des idiots ? rétorque l’un d’eux.

			— Eh bien, cette bibliothèque est mienne. Elle est cachée dans un endroit tenu secret et protégé par mes hommes ! »

			Enfin, par des femmes…

			Après quelques minutes d’un discours à la rhétorique brillante, l’un des sénateurs semble convaincu et propose que César soit couronné roi. Mais cette suggestion n’est absolument pas du goût de ses confrères. Depuis quelque temps déjà, leurs inquiétudes se font grandes quant aux intentions de César. S’il souhaite abolir la République et se faire nommer à vie ; il faut le tuer !

			 

			Le matin du 15 mars, tandis que l’imperator se prépare pour aller à la séance du Sénat, Calpurnia se jette à ses pieds.

			« J’ai fait un funeste rêve cette nuit, tendre ami ! N’y va pas, je t’en conjure ! »

			Interrompue par un sanglot, elle gémit.

			« Ta vie est en danger !

			— Mon existence est couronnée de succès, Calpurnia. Il n’y a pas de raison que cela change !

			— Mais souviens-toi de ce que t’avait dit Titus Vestricius Spurinna lui-même ! Il t’avait mis en garde contre le mois de mars ! Ne crois-tu pas aux prédictions du devin ?

			— J’y crois, ma douce épouse, j’y crois… Mais je dois y aller. »

			Vêtu de son laticlave aux larges bandes de pourpre, le  visage parfaitement rasé, l’imperator s’en va rencontrer son destin. Il sait que sa cause est juste. Et si la mort en fait partie… qu’il en soit ainsi.

			Arrivé devant le Sénat, laissant derrière lui une femme éplorée, César reçoit un billet de la part d’un informateur. Sur ce papier sont inscrits les noms des conjurés ainsi que leur but.

			Il se refuse à le lire et entre.

			Chose rare en ce lieu, le silence règne. César prend place, toisant l’assistance.

			À peine est-il installé que l’un des conjurés, Tillius Cimber, saisit le pan de sa tunique afin de lui découvrir l’épaule.

			Le signal est donné !

			Vingt-trois sénateurs se ruent sur le chef romain pour le poignarder. César se doit d’accepter son sort, désormais entre les mains des traîtres qui l’entourent.

			La douleur est telle qu’il ne la sent même plus. Son cœur bat vite. Très vite. Son sang est de plus en plus froid et commence à envahir son épiderme. Il y en a partout ! Sur les tuniques des assassins, des taches écarlates constituent un nouveau motif. Celui du bourreau.

			Soudain, alors qu’il se bat encore pour maintenir ses yeux ouverts, César reconnaît Brutus, l’enfant de sa maîtresse, au nombre des conjurés.

			« Toi aussi, mon fils ! »

			Sa voix tremble. Après s’être écroulé au sol, César mobilise toutes ses forces pour s’adresser une dernière fois à ses agresseurs :

			« Vous… vous venez de tuer la République… On  m’avait pré… prévenu de ce complot… Je savais bien que vous n’abo… liriez pas la… la République pour me nommer empereur… »

			Cette confession a raison du peu d’énergie encore dans ses veines.

			« Je… je… je ne serai pas empereur dans cette… cette v… vie de mortel, mais… mais vous ve… »

			César reprend son souffle. Il sent la mort réclamer son dû.

			« Vous venez de me sacrer premier empereur pour la postérité, et vous n’y pourrez rien ! »

			Au pied de la statue de Pompée, son grand ennemi, César s’abandonne, le visage recouvert de sa tunique ensanglantée.

			Comme une volée de moineaux, les sénateurs quittent le lieu du crime. Ils savent que leur victime a dit vrai.

			Comment maintenir la République au prix d’un meurtre ? Nous venons d’auréoler César de lumière !

			 

			Voilà plusieurs heures que César est seul, agonisant sur le sol glacé du Sénat. Il repousse la mort. La vie ne le quittera pas tant qu’il n’aura pas assuré sa succession !

			Dans un effort surhumain, le corps livide de l’imperator se redresse péniblement. Sa bravoure mène un duel acharné contre ses blessures et lui permet de se tenir debout une ultime fois.

			Par chance, le mourant avise trois esclaves qui passaient par là et, d’une voix essoufflée qui émane de lèvres désormais exsangues, leur demande de faire venir Lucius Munatius Plancus au plus vite.

			 L’état du Romain ne laisse aucune place au doute : le temps est compté.

			Quelques minutes plus tard, Lucius rejoint César. À la vue de son fidèle ami, ce dernier s’effondre à nouveau par terre, sur le seuil. Le misanthrope a le cœur en miettes.

			« Il faut aller chercher un médecin ! »

			César ricane dans une bulle de sang.

			« Il n’aura d’autre pouvoir que… que de constater mon… décès, Lucius. J’ai besoin de… de toi. Nul autre…

			— Je t’écoute, mon ami. J’exécuterai ta volonté !

			— Tu… tu dois t’assurer que… que mon success… eur soit digne du secr… secret. Il doit en faire bon usage… pour… pour le peuple… Je sais que Marc-Antoine et Octave v… vont entrer… en guerre2. Départage-les. »

			Tandis qu’il lutte pour quelques secondes de plus en ce monde, César tend une pièce à Lucius.

			« Tu la… donneras au fu… futur empereur. »

			Lucius empoche l’objet.

			« Ce sera fait, ô grand César ! »

			Les yeux de l’imperator sont soudain sans vie. Avant l’arrivée du médecin, Lucius, le visage blême, laisse échapper de chaudes larmes. Il a perdu un ami.

			Tandis que le praticien constate froidement les vingt-trois coups de poignard dont César a été victime,  Lucius quitte le Sénat. Le poids qu’il a sur les épaules est lourd et ralentit déjà un peu sa marche.

			 

			Comme tout bon stratège, Lucius attendra que les ambitions se manifestent pour agir… Il ne patientera pas longtemps. Les tensions grandiront vite entre Octave, petit-neveu de César devenu son fils adoptif, et Marc-Antoine – fidèle général de César – alors âgé de trente-neuf ans et de vingt ans son aîné. La répartition peu équitable des territoires, en la défaveur d’Octave, provoquera une guerre au cours de laquelle Rome se ralliera à la cause du petit-neveu de César.

			Lucius, au risque de passer pour un traître aux yeux d’Octave, choisira de suivre Marc-Antoine, déclaré « ennemi public » et forcé de se réfugier en Égypte pour fuir l’hostilité du Sénat.

			Cléopâtre recueillera l’ami de son ancien amant et trouvera en ce nouvel allié un digne remplaçant. Mais cette fois, les choses seront différentes. La reine sera intensément éprise ! Et Lucius pourra en témoigner…

			Là-bas, au palais d’Alexandrie, l’amour sera désormais plus fort que la politique !

			

			
				
					1. Les récits diffèrent au sujet du nombre de noces de César. Ainsi, n’est-il pas impossible qu’il s’agisse de sa cinquième épouse.

				

				
					2. Octave est le fils adoptif de César. Marc-Antoine, quant à lui, a refusé de participer à un complot visant à assassiner César. Cette attitude lui valut la reconnaissance éternelle de ce dernier et la succession s’en verra complexifiée.

				

			

		


		 

			34. 
Père

			Quelque part en Méditerranée, avril 44 av. J.-C.

			 

			Sur le bateau, le héros est fébrile. Il n’a que trop attendu et se dirige enfin vers son mentor, en pleine conversation avec le capitaine.

			« Maître…

			— Oui, Lulianos ? répond Diodore.

			— Je… je voudrais vous parler. »

			Le ton fait comprendre à Diodore que l’affaire est importante. Aussi clôt-il sa discussion, invitant son apprenti à le suivre vers la proue de l’embarcation.

			« De quoi souhaites-tu si ardemment m’entretenir, Lulianos ?

			— De mon père… » avoue le jeune homme.

			Silence.

			Diodore a les larmes aux yeux. Mille pensées se bousculent sous sa chevelure blanche.

			Lulianos sait maintenant que c’est moi qui suis parti sans me retourner !

			Bientôt, la honte l’envahit.

			 « Je ne voudrais pas d’autre fils que toi, je tiens à ce que tu le saches…, confesse-t-il, la voix tremblante.

			— Tu es le seul père que je pouvais désirer retrouver », affirme le jeune homme avec un aplomb surprenant.

			Ils s’étreignent pendant plusieurs minutes, des minutes silencieuses qui leur sembleront des heures.

			« Je n’ai jamais oublié ta mère, tu sais.

			— Je sais. Mais le voyage est ce pour quoi tu étais fait. Et ce pour quoi je suis fait aussi.

			— Nous pourrons voyager ensemble jusqu’à ce qu’Hadès nous sépare, mon fils. »

			Le maître et l’apprenti sont désormais face à face, le visage encore marqué par l’émotion.

			Diodore hésite.

			« Tu as quelque chose à me dire ? » demande Lulianos.

			Il est de plus en plus perspicace, ce garçon.

			« Si mon expérience m’a appris une chose, c’est que tu pourras aller au bout du monde, trouver les trésors les plus rares et avec eux de multiples émerveillements, ton cœur ne voyagera pas avec toi si tu l’as donné à une femme. »

			Sophia.

			« N’oublie jamais que, sans elle, tu ne pourras te sentir entier, poursuit-il. Elle possède maintenant la moitié de ton âme. »

			***

			Delphes, quelques jours plus tard.

			  

			Lulianos, Sophia et Diodore, arrivés sans encombre au port d’Itéa, prennent le chemin de l’auberge. L’inquiétude se mêlant à la hâte, chacun est en proie au doute.

			Que va dire ma mère ? se demande Lulianos.

			Comment Hélène va-t-elle réagir ? rumine Diodore.

			Que va penser de moi sa mère ? songe Sophia.

			Tandis qu’ils traversent la mer des oliviers sans mot dire, l’astre du jour les accable à mesure qu’il poursuit son ascension. L’Égyptienne voudrait pouvoir ôter sa perruque sous ce soleil de plomb mais s’en empêche. Ce carré long et coutumier est la coiffure avec laquelle la jeune femme veut rencontrer sa belle-mère.

			Lorsque Lulianos aperçoit l’auberge, son cœur s’emballe.

			« Attendez-moi ici. Je vais voir si ma mère peut nous recevoir. »

			Alors qu’il entre, Hélène s’affaire, comme à son habitude, à briquer des tables déjà propres, le chignon à demi défait.

			« Bonjour, mère ! »

			Elle laisse tomber son torchon et se rue vers lui.

			« Lulianos, mon fils, tu es là !

			— Je suis venu te présenter la femme que j’aime !

			— Maintenant ? s’écrie-t-elle en s’essuyant les mains sur son tablier. Je ne suis pas présentable, voyons ! Je ne suis même pas coiffée ! Laisse-moi un instant, je reviens tout de suite. »

			Sur ces mots, elle disparaît dans l’escalier.

			Pendant ce temps, le jeune homme se dirige vers l’entrée  pour faire comprendre à Diodore et à Sophia qu’il leur faut patienter encore un peu. Tout comme lui, un tel sursis, bien que bref, les soulage.

			Enfin, Hélène redescend, plus coquette que jamais. Avant d’inviter les visiteurs à entrer, elle dispose sur une table un plateau de gâteaux au miel dont elle a le secret.

			Sophia guette la porte depuis que Lulianos s’est engouffré dans l’auberge. À l’ombre d’un olivier, vêtue d’une robe de lin blanc aux sobres bretelles et d’un unique bijou en or – une chaîne simple à chevrons agrémentée d’un pendentif en forme de poisson –, la jeune femme est d’un calme absolu. Elle attend, aux côtés de Diodore, le signal.

			Son amant se dresse soudain sur le seuil.

			« Allons-y. »

			« Qu’elle est belle ! » s’exclame Hélène en posant ses yeux sur Sophia.

			La mère de Lulianos ne semble pas surprise de voir Diodore à ses côtés. Elle s’y attendait.

			« Toi aussi, tu es beau », ajoute-t-elle en se tournant vers lui.

			Elle est superbe, n’ose pas avouer l’intéressé.

			« Je… je manque à tous mes devoirs ! s’exclame soudain Hélène tandis que Diodore la contemple. Asseyez-vous, je vous en prie. Je vais vous chercher quelque chose à boire. »

			À peine une minute plus tard, la mère du héros revient dans la pièce principale, munie d’une belle œnochoé.

			« Vous resterez bien quelques jours ? demande-t-elle en faisant le service.

			 — Nous ne pouvons malheureusement pas nous le permettre, mère. Sophia a de grands devoirs à remplir à Neyron. »

			 

		


		
			35. 
La fondation de Lyon

			Lyon, 9 octobre 43 av. J.-C.

			 

			Après la mort de l’imperator, Lucius Munatius Plancus est devenu proconsul et gouverne la Gaule, un noble statut qui lui octroie le pouvoir de créer des colonies romaines. Comme il l’a promis à César, il ordonne la construction d’une ville autour de la bibliothèque.

			Son nom contiendra son secret.

			Lugdunum. La dune de Lug ! La colline de la lumière !

			Conformément à toute nouvelle cité romaine, elle sera fondée à partir de deux axes majeurs, cardo, l’axe nord-sud, et decumanus, l’axe est-ouest, qui seront tracés lors d’une grande cérémonie religieuse. Et leur point d’intersection n’a rien d’anodin : ils se rejoignent au-dessus de la bibliothèque, là où la lumière règne !

			C’est l’occasion pour les Sérapistes de présider leur premier rite sacré intimement lié à leur fonction, une cérémonie somptueuse au cours de laquelle Sophia et ses sœurs, par des gestes et des formules bien précis, rendent hommage à Sérapis et aux dieux tutélaires de la  ville qui vient de voir le jour. Fumigations, libations, prosternations. Les sept prêtresses offrent leur âme au protecteur de la bibliothèque, dont la statue, après avoir reçu une toilette codifiée ainsi que des cadeaux plus raffinés et précieux les uns que les autres, resplendit pour l’éternité.

			 

		


		
			36. 
Amour tragique

			Seize ans plus tard.

			Rome, 27 av. J.-C.

			 

			Lucius doit confier à Octave le secret de la bibliothèque. Ainsi a-t-il demandé à s’entretenir avec l’empereur lui-même au plus vite. Il est le seul, sans doute, a pouvoir exigé une telle chose… Le désormais nommé Auguste sait ce qu’il lui doit !

			L’empereur convoque son aîné dans les bains, où celui-ci le rejoint prestement. Le visage encore anonyme du successeur de César lui permet de déambuler dans les rues sans garde rapprochée (voilà qui n’allait pas durer).

			Lorsque Lucius arrive, Auguste est assis, plongé dans l’eau et noyé dans un nuage de vapeur. Le proconsul le reconnaît sans mal grâce à ses oreilles de petite taille, ses cheveux presque blonds et ses sourcils joints. Malgré ses dents inégales, sa réputation est méritée : cet homme est beau.

			Aux thermes, tout le monde se côtoie, et moins l’affaire semble privée, plus elle paraît insignifiante. Les  conversations multiples et l’écho produit par la pierre se mêlent en un bruit assourdissant.

			« Auguste, peux-tu me consacrer dix-sept jours de ta vie ? J’ai un secret à te transmettre.

			— Dix-sept jours pour un secret ? relève Auguste.

			— Il n’est pas de ceux qui se disent, cher Octave. Il est de ceux qui se montrent.

			— Entendu. Tu sais que tu peux me faire confiance.

			— Bien. C’est à huit jours d’ici. Le temps d’y aller, d’en prendre connaissance et de revenir…

			— Nous aurons besoin d’au moins deux semaines, en effet. »

			Auguste a compris que ce que souhaite lui révéler Lucius est essentiel.

			« Quand partons-nous ? demande-t-il.

			— Dès la semaine prochaine, répond Lucius, non sans une idée derrière la tête.

			— Parfait. D’ici là, j’aurai réglé quelques affaires, et nous pourrons quitter Rome.

			— Il faudra être discrets, le met en garde Lucius. Personne ne doit savoir que tu abandonnes la cité.

			— Personne ne le saura », assure Auguste.

			Sur ces mots fermes, il s’extrait de son bain et prend congé de Lucius, qui reste un instant seul.

			Cet homme était le bon choix.

			À peine sorti, Lucius prend contact avec son vieil ami Dimitrios. Il souhaite qu’un navire discret en partance d’Ostia, le port de Rome, soit affrété pour Arles. Cela fait, il demande aux membres de l’équipe disponibles  de se réunir pour cette nouvelle mission. Où sont Lulianos, Sophia, Diodore et Vitruve ?

			Sophia est dévouée à la bibliothèque et ne peut en être, pense-t-il. Mais pour ce qui est du reste : qui refuserait de telles retrouvailles ?

			 

		


		
			XVI. 
Le pacte des sept

			Cher tous,

			J’espère que vous allez bien. Seriez-vous disponibles pour venir à Lyon le 1er juillet, par un heureux hasard ? J’ai quelque chose à vous proposer. Je suis, je crois, à deux doigts de résoudre le mystère. Mais j’ai besoin de vous ! Je ne vous en dis pas plus et garderai ce message en l’état, aussi sibyllin soit-il. Il faut que nous soyons prudents. Rendez-vous à 21 heures, ce jour-là, dans notre café favori.

			Bisous,

			Julie

			***

			Lyon, café Les Valseuses. Vendredi 1er juillet 2015, 21 heures.

			 

			Dans l’arrière-salle, Nicolas, Louis, Marco, Sarah et Charlie avaient rejoint Julie. À l’exception de la jeune femme et de son compagnon, personne ne s’était revu depuis une petite année. En effet, hormis Julie et Nicolas,  tous étaient partis vivre à Paris, aussi curieux de découvrir la capitale que décidés à quitter leurs parents.

			L’atmosphère était joyeuse mais solennelle, et Julie, pressée par ses camarades, s’apprêtait à leur donner la raison précise de leur rassemblement. Après avoir fait tinter le verre de sa pinte contre celle des cinq autres et avalé une cacahuète trop salée à son goût, elle prit donc la parole :

			« Merci infiniment d’être venus, chers amis. Vous me prouvez une fois de plus que notre pacte a du sens, et notre amitié une actualité !

			— Heureusement qu’elle n’est pas toujours aussi grandiloquente…, chuchota Sarah à l’oreille de Charlie.

			— Vous savez que je me suis consacrée au souterrain que tu nous as fait découvrir, Louis. »

			L’auditoire acquiesça, Louis non sans fierté.

			« On ne le sait que trop bien, ajouta Nicolas, un brin cynique. »

			Julie n’accorda pas la moindre importance à cette remarque et poursuivit :

			« Cela n’a pas été facile mais, après maintes recherches aux côtés de mon directeur de thèse, Silvio, je suis près d’aboutir. Et j’aimerais que vous soyez mes alliés pour cette ultime étape. J’ai commencé cette aventure avec vous, j’aimerais qu’elle se termine de la même manière. »

			Ses amis se contentaient de boire en silence, suspendus à ses lèvres.

			« Nous organisons avec Silvio une expédition pour explorer une zone mystérieusement ignorée. Cette  excursion est secrète, bien entendu, et nécessite des collaborateurs de confiance. Puis-je compter sur vous ? »

			Un « oui » franc se fit entendre. Le ton était celui de l’évidence.

			« Pour quelle tâche exacte as-tu besoin de nous ? » intervint Marco.

			Cette question, tout le monde se la posait.

			« C’est que… il nous faut des bras pour le terrassement.

			— Tu peux compter sur mes muscles ! » s’exclama Louis.

			Sarah gloussa, moqueuse. Virilité ordinaire.

			« J’en serai, affirma-t-elle.

			— Moi aussi ! lança Charlie avec une fermeté que le groupe ne lui connaissait pas.

			— Moi aussi, bien sûr ! déclara Marco.

			— Et toi, Nico ? demanda Julie.

			— Évidemment ! Je ne vais tout de même pas te laisser seule avec cette bande de fous. Voici nés les aventuriers de l’arête perdue !

			— Très drôle, Indiana Jones, répliqua l’étudiante. Bon, si vous êtes tous d’accord, l’affaire est conclue ! Et surtout, mes amis… pas un mot. »

			 

		


		
			37. 
Succession : la promesse à César

			Port d’Ostia, 27 av. J.-C.

			 

			Un chariot de voyage dépose au pied d’un bateau marchand grec un curieux équipage. Un homme mystérieux encapuchonné, un grand brun aux yeux noir corbeau, un vieil homme aux longs cheveux blancs et à la barbe parfaitement taillée, un petit bougre aux allures de céphalopode ainsi qu’un homme vigoureux aux muscles saillants.

			Lucius, Diodore, Vitruve et Lulianos montent à bord du bateau après des retrouvailles émues quelques heures plus tôt, autour d’un festin. Seize ans avaient passé depuis la dissolution de l’équipe.

			 

			Le bateau mené par Dimitrios fait cap sur Arles dans le plus grand secret, une fois de plus. Dimitrios a été très clair sur ce point : la discrétion est de mise !

			Au large, le navire croise une trirème romaine. Tout le monde retient son souffle. À l’exception de Lucius, qui ne manque pas de lancer un regard complice à  l’homme emmitouflé dans son manteau, un peu plus loin. Celui-ci, en effet, s’est sciemment isolé afin de ne pas être reconnu…

			Si les soldats de la trirème venaient à monter à bord, les plus surpris ne seraient pas ceux que l’on croit.

			Après avoir été copieusement ignoré par le bateau de guerre, tout le monde est de nouveau détendu.

			Chacun reprend petit à petit ses habitudes, tant et si bien que, la nuit venue, quand Lulianos remonte sur le pont pour passer un moment avec son père, Diodore est accoudé au bastingage, les yeux rivés sur le ciel étoilé. À ses côtés se trouve son éternel compagnon : Vitruve, aux idées vives. Tous deux mènent une conversation animée devant le paysage nocturne, heureux de partager ce moment suspendu. Le vieil homme envoûte son ami par ses paroles érudites et précises. La fréquentation assidue de la bibliothèque lui a permis, en effet, d’acquérir la connaissance approfondie des Égyptiens en matière de phénomènes célestes.

			***

			Comme elle en avait autrefois l’habitude, arrivée à l’avant-port d’Arles, l’équipe change de bateau pour embarquer sur un vaillant chaland avant de progresser sur le Rhône jusqu’à Neyron.

			Le navire atteint sa destination au moment où le soleil décline, dans une lumière aux accents homériques. Sur le quai de débarquement, le centurion Titus Atilius (Bubo pour les intimes – et seulement les intimes !)  est en train de prendre le frais. Voyant le groupe débarquer, la joie monte en lui. Doucement, mais sûrement.

			Intrigué par le mystérieux passager emmitouflé, Bubo se rapproche de son ami Lucius pour s’enquérir de son identité.

			« Qui est donc cet homme camouflé sous son manteau ? La dernière fois, c’était César. Ce… ce ne peut être lui, n’est-ce pas ? »

			Bubo n’aime pas les fantômes. Leur âme n’est pas paisible.

			« C’est tout aussi prestigieux, crois-moi, murmure le grand brun aux yeux sombres.

			— Je ne vois pas… »

			Le centurion n’aime pas plus les devinettes que les fantômes. Elles sont vouées à être agréables, mais elles lui semblent toujours vaines.

			« Il s’agit d’un empereur, cher ami, révèle enfin Lucius.

			— Un empereur ? Ça ne peut être vrai ! »

			Les jambes de Bubo flageolent.

			« Chut ! Sois discret, je t’en conjure, insiste le chef militaire d’une voix encore plus basse. Garde le silence absolu. Sa vie pourrait être en danger.

			— Tu me connais. »

			La petite troupe s’est répartie dans deux chariots qui empruntent maintenant la première Césarinière.

			Lorsque ceux-ci atteignent les arêtes, Auguste est stupéfait. Tandis qu’il observe les lieux depuis son humble perchoir à roues, une femme vêtue de bleu se dirige vers  lui. Elle a le pas aussi rapide que sûr et quelque chose siffle au-dessus de sa tête.

			Une fronde !

			« Baisse ton arme, Sophia ! C’est le nouvel empereur ! dit Lucius.

			— Comment ? »

			Le ton est méfiant et ces mots ont valeur de signal. Auguste retire la capuche qui dissimulait jusqu’alors son visage.

			Nez droit et regard volontaire.

			« C’est Auguste, fils de César ! Il vient prendre possession de son héritage ! poursuit Lucius.

			— Ah oui ? Qu’est-ce qui nous le prouve ? rétorque la mère supérieure.

			— Ça ! » s’exclame-t-il en mettant la pièce de César dans la paume de son voisin.

			Lulianos, Vitruve et Diodore restent muets, surpris et bientôt fiers d’être de nouveau les témoins d’un événement épique.

			D’une voix claire, Lucius continue :

			« Vous tous, ici présents, je vous prends à témoin ! La pièce du père est maintenant transmise au fils. »

			Auguste fixe l’objet au creux de sa main sans comprendre.

			« César l’a fait forger pour que son successeur accède à cette bibliothèque. En la recevant, tu reçois par là même cette bibliothèque, mémoire de l’humanité. Puisses-tu l’utiliser à de nobles fins pour le bien de ton empire et de tous tes peuples. »

			Lucius marque une pause solennelle.

			 « Il t’incombe aussi le devoir de continuer à la remplir avec tout ce qui te semblera important. »

			La sentence est spontanément répétée par toute l’équipe.

			« Il en sera fait ainsi », répond Auguste avec une sincérité indubitable.

			La fronde remise à sa ceinture, Sophia s’avance.

			« Si vous voulez bien nous faire l’honneur de visiter notre temple…

			— Sophia est la gardienne de ce trésor, explique Lucius. Elle dirige l’ordre des Sérapistes. Créé spécialement en l’honneur de Sérapis, protecteur de la bibliothèque, il est composé uniquement de femmes. Et ne te fie pas à leur apparence, ce sont de farouches guerrières ! Mon ami Titus, centurion de renom, en a fait des frondeuses hors pair. »

			Auguste acquiesce.

			« Bien, je vous suis. »

			Sur ces mots, alors qu’il entreprend de descendre du chariot, l’empereur manque de trébucher sur Lulianos, qui vient de le devancer. Il est déjà auprès de Sophia !

			« Je vois que tu es plus pressé que moi », dit Auguste.

			Lulianos en rougit. Il voit sa fiancée aussi rarement qu’il l’aime et savoure chaque instant offert avec elle comme si c’était le dernier.

			« Moi aussi, il me tarde de découvrir ce lieu ! » ajoute-t-il en se tournant vers Sophia.

			À la lumière des lampes de Vitruve, l’empereur s’avance vers les jeunes gens. Il se saisit délicatement de  la main du héros et la pose d’une semblable manière sur celle de Sophia.

			« Soyez heureux, mes amis. »

			Les deux amants ont l’étrange sentiment que leur union vient d’être scellée par l’Empire.

			Toutes les prêtresses sont réunies dans le Sérapeïon et saluent le nouveau propriétaire. Ce dernier, après les avoir félicitées, les assure de son aide indéfectible.

			« Puis-je maintenant visiter la bibliothèque ? demande Auguste.

			— Pièce et qualité ? » exige Sophia.

			Le Romain est décontenancé par la question mais, voyant un sourire malicieux apparaître sur le visage de la mère supérieure, s’en va jouer lui aussi le jeu.

			« Auguste, empereur », répond-il en montrant sa pièce d’or.

			Diodore apporte alors le précieux index et lui en donne la clef. Cela fait, Vitruve décrit les inventions issues des secrets contenus dans les ouvrages, à commencer par ses lampes. Il présente ensuite à l’empereur l’ingénieux mécanisme mis en place pour visiter les galeries.

			« Prenons un document dans l’index et montrons-lui ! » suggère le savant.

			La proposition convainc.

			Un chariot contenant Auguste, Vitruve, Diodore et Ounchet est immédiatement hissé à la bonne hauteur.

			Auguste fronce les sourcils.

			« Mais il n’y a rien…

			— Là est la ruse ! » lance fièrement Vitruve.

			Devant les yeux émerveillés de l’empereur, ses trois  guides ouvrent une des arêtes en cassant le mur de fausses briques avec des petits maillets.

			Ounchet rabat ensuite l’un des deux panneaux du chariot et invite Auguste à en sortir.

			Impressionnant.

			Grâce au système de classement de Diodore, le document désiré par l’empereur est très vite trouvé. Il s’agit d’une carte. Mais pas n’importe laquelle ! En la déroulant, Auguste a la surprise de découvrir qu’elle est d’une précision inégalée, et qu’elle mentionne un territoire inconnu… Les cartographes ont fait figurer, plein ouest, un immense continent !

			Terra incognita.

			***

			Le lendemain matin, la compagnie reprend la mer au complet et les adieux entre Lucius et Titus Atilius, malgré leur apparente pudeur, ont quelque chose de touchant.

			« Promets-moi de venir me rendre visite dans mon domaine, Bubo.

			— Je te le promets, mon ami. »

			Après le départ du bateau, le centurion restera longtemps sur le quai.

			Cap sur Delphes. Il tarde aux membres de l’équipe de rejoindre leur prochaine destination. Lulianos et Sophia se marient à Delphes, et tous sont invités !

			 

		


		
			38. 
Famille retrouvée

			Delphes, 27 av. J.-C.

			 

			Auguste a invité toute l’équipe dans un superbe domaine nouvellement construit.

			Il contient même une partie de la mer des oliviers ! se réjouit Lulianos à la vue des arbres fruitiers.

			La villa est spacieuse et s’ouvre sur un large patio agrémenté d’une fontaine ornée de dauphins. Les chambres sont, quant à elles, décorées avec goût et parées d’objets de grande qualité. En revanche, dans la plus vaste de toutes, les murs sont recouverts de draps blancs. La peinture n’y est pas encore terminée, mais l’empereur ne semble pas en faire grand cas.

			Chacun prend paisiblement ses quartiers, jouissant de la fraîcheur des lieux, du patio et de la douce mélodie de la fontaine.

			 

			Le lendemain matin, Lulianos et Sophia décident, comme convenu, d’aller à l’auberge d’Hélène afin de ramener celle-ci sur les lieux de la cérémonie. Lorsque  les fiancés annoncent leur départ, Diodore se sent soudain mû par une force qui le dépasse.

			« Je vous accompagne !

			— Avec plaisir, répond Lulianos. Mais pourquoi donc ? Nous revenons dans deux heures à peine…

			— Il faut que je parle à ta mère, affirme son père sans plus de commentaires.

			— Cela ne peut pas attendre notre retour ? questionne Sophia.

			— Nullement. »

			***

			Auberge d’Hélène, une trentaine de minutes plus tard.

			 

			« Veux-tu devenir ma femme ? »

			Dans la pièce principale, la scène est inattendue.

			« Je… Comment ? répond Hélène à Diodore.

			— Je t’aime depuis toujours, reprend-il. Pourtant ai-je été assez idiot pour te fuir et ne jamais te l’avouer. Cette décision est ainsi mûrement réfléchie : je refuse de passer le Styx sans t’avoir épousée ! »

			Lulianos et Sophia sont muets, impuissants devant ce dialogue aussi intense qu’inédit.

			« Je… je crois que je le veux…, balbutie la mère du héros.

			— Alors ne tardons pas, et marions-nous aujourd’hui, aux côtés de notre fils ! »

			 

		


		
			39. 
Mariages

			Quelques heures plus tard, Lulianos, Sophia et Diodore sont de retour à la villa en compagnie d’Hélène et d’Argos, qui n’apprécie guère de laisser sa maîtresse seule avec des inconnus.

			 

			Fidèle à lui-même, Vitruve a préparé une surprise.

			En farfouillant (farfouiller étant son activité favorite) dans la bibliothèque, il a appris que l’on pouvait faire voler bien des choses avec de l’air chaud. Aussi a-t-il confectionné, à l’occasion des deux unions sur le point d’être célébrées, des poches de papyrus peint avec des motifs divers tels que des dieux du panthéon gréco-romain, des lunes et des soleils. Celles-ci sont nouées à une petite nacelle vouée à accueillir une braise.

			 

			Le moment de la célébration nuptiale est venu. L’émotion est à son comble. L’assemblée sourit devant cette famille qui s’engage à ne plus se quitter. Lucius lui-même, tâchant de le dissimuler, a les yeux humides.

			 Après que la prestation des serments, une pluie drue de fruits secs s’abat sur les quatre mariés. Joyeux symbole d’abondance !

			Pendant ce temps, Vitruve a fait déposer des petits braseros çà et là ainsi qu’un sac de poudre inflammable. Puis, avec autant de discrétion que de fermeté, il enjoint à tout le monde de placer une braise dans le panier. Tous s’exécutent tandis que les nouveaux mariés, absorbés par leur bonheur, ne s’aperçoivent de rien.

			« Dès à présent, prenez un peu de poudre et posez-la sur la braise, dit Vitruve à voix basse. N’ayez crainte. »

			À peine cela fait, une flamme haute et claire s’élève de chaque nacelle, illuminant au passage le visage des invités, subjugués par le prodige.

			Les poches se gonflent, avant d’être lâchées.

			Merveille des merveilles !

			Au son d’une clameur générale, les aéronefs lumineux s’élèvent dans le ciel pour former un tableau à la composition imprévue… et en cela encore plus émouvante !

			Personne n’avait jamais vu un tel spectacle.

			 

		


		
			XVII. 
L’expédition

			Lyon, samedi 2 juillet 2015.

			 

			Julie et ses amis étaient convenus de se retrouver à Neyron, devant l’entrée des Césarinières, à la nuit tombée. N’éveiller aucun soupçon. Nicolas, Louis, Marco, Charlie et Sarah s’étaient rendus sur les lieux dans deux voitures, Nicolas au volant de la première (cadeau reçu pour ses vingt ans) et Louis au volant de la seconde (prêt auquel avaient fini par consentir ses parents, malgré l’heure tardive). L’ancien chef de la bande se réjouissait de détenir un sésame que Marco ne possédait pas : le permis. Tous feux éteints, ils attendaient dans la chaleur nocturne, malheureusement à peine plus timide que celle qui avait sévi la journée durant.

			Minuit. L’heure du crime, pensa Charlie. Tous reçurent alors le message de Julie ; Silvio et elle arrivaient dans une camionnette blanche.

			« Blanche ? répéta à voix haute Sarah, avant de marmonner : Sacrément discret… »

			Quelques minutes plus tard, ladite camionnette se  gara derrière eux. Le conducteur coupa immédiatement le moteur et, du même coup, l’autoradio. Durant tout le trajet, Julie et Silvio avaient écouté de la musique sans échanger un mot. Complices, ils étaient tout à leur aise ensemble, même dans le silence.

			La jeune femme sortit du véhicule et, après s’être assurée qu’ils n’étaient pas observés, fit signe à ses amis de la rejoindre. Les portes de deux voitures s’ouvrirent sans délai et laissèrent échapper un flot furtif qui se dirigea vers le flanc gauche de l’utilitaire. La troupe s’engouffra prestement dans le sombre habitacle dont le plafonnier s’alluma une fois tout le monde à l’intérieur. Silvio en profita pour se présenter. Nicolas rencontrait pour la première fois l’homme avec qui Julie passait ses journées et décréta, dès cet instant, qu’il ne l’appréciait pas.

			« Je vous préviens, lança Julie, nous ne savons pas plus que vous ce que nous sommes sur le point d’explorer et, par conséquent, de découvrir. Ce dont nous sommes sûrs, toutefois, c’est que cela nous est délibérément caché.

			— Si c’est le cas, s’inquiéta Charlie, ne risquons-nous pas de contrarier des gens plus ou moins malveillants ?

			— Et puissants, ajouta l’étudiante. Mais n’ayez pas peur, personne ne peut soupçonner notre projet. Pas avec toutes les précautions que nous avons prises.

			— Je n’ai absolument pas peur, affirma Marco sans la moindre crédibilité.

			— Le risque en vaut la peine, croyez-moi, poursuivit Julie. Nous allons probablement chambouler le cours  de l’histoire, si nous trouvons enfin ce que l’on cherche à tout prix à nous dissimuler.

			— On ? C’est-à-dire ? demanda Sarah en tripotant sa boucle d’oreille de ses doigts fins.

			— C’est une excellente question, répondit Silvio. Des gens dont la richesse n’a d’égale que leur ambition, dirais-je. Ceux qui n’agissent que pour leur propre intérêt, et qui sont proches des hommes politiques et des dirigeants.

			— Bon, on s’y met ? suggéra Nicolas.

			— Tu as raison, conclut Julie. Dans le fond, juste derrière vous, se trouvent des combinaisons semblables à la mienne. Il y a plusieurs tailles ! »

			Dans une discipline toute relative, chacun se dota d’un bleu de travail et l’enfila. Sarah n’était guère ravie de porter une tenue si éloignée des considérations esthétiques, elle qui, d’ordinaire, ne cédait jamais au règne du « pratique ». C’est pratique mais c’est moche, songea-t-elle d’un air qui trahissait sa pensée.

			Une dizaine de minutes plus tard, tout le monde était fin prêt. Gants, casques, lampes frontales. Silvio constata que les jeunes gens étaient plus ou moins bien fagotés… mais leurs équipements respectifs semblaient satisfaisants.

			« Bon, nous sommes parés, déclara l’archéologue. Munissez-vous d’une pelle et d’une pioche, et toi, Louis, prends la glacière qui se trouve à tes pieds, s’il te plaît.

			— Que contient-elle ?

			 — Tu connais beaucoup de soldats qui vont au front sans cartouches, toi ?

			— Non…

			— Eh bien, moi non plus. C’est le casse-croûte ! »

			Noble mission. Louis empoigna la glacière avec fierté, s’amusant déjà à en deviner le contenu.

			Le moment était venu. Après s’être assurés que tout était désert autour d’eux, Julie et ses comparses sortirent d’un jet de la camionnette pour s’engouffrer dans la Césarinière indiquée par Silvio. Ce dernier vérifia que son véhicule était bien fermé et rejoignit le groupe, qui l’attendait à l’intérieur.

			Il prit la tête de la petite troupe et, sans mot dire, sortit un instrument de sa poche. Il regarda l’écran à cristaux liquides rétroéclairé et avança, semblant suivre les indications de l’appareil.

			« Restez bien derrière moi, en file indienne ! Le sol est inégal ici, aidez-vous de vos lampes.

			— L’objet qu’il a dans la main, qu’est-ce que c’est ? demanda Nicolas à Julie, qui le précédait.

			— Un GPS, répondit Silvio à la place de son étudiante.

			— Tu me prends pour un idiot ? Il ne peut pas fonctionner sous terre !

			— Il s’agit d’un nouveau système, jeune homme. »

			Nicolas s’assombrit. Quelle condescendance !

			« Il a été inventé pour les exploitations minières et les métros, poursuivit l’archéologue. C’est le SubWAVE™. Sa technologie permet l’acheminement des signaux GPS sous terre. Julie et moi en avons placé un dans la Césarinière cette semaine. »

			 « Julie et moi » ? Pour qui se prend-il ?

			Après quelques minutes de marche, Silvio s’arrêta et pointa la paroi désormais face à lui.

			« C’est par ici, dit-il, les yeux rivés sur son écran. Le point géodésique qui nous intéresse est à deux mètres. Tout le monde dépose son barda et on y va. »

			Avec un piolet qu’il avait pris soin d’apporter, il traça sur le mur un rectangle d’environ un mètre quatre-vingts sur deux mètres.

			« Maintenant, creusons. »

			 

		


		
			40. 
Le cadeau de l’empereur

			Delphes, 27 av. J.-C. 

			 

			« Quel somptueux mariage ! s’exclame Lucius. Tu as de la chance de posséder un tel lieu ! Il est à la fois sublime et paisible. »

			Auguste sourit. Il n’attendait que cela. Il tend une plaque de marbre à Lucius.

			« Tiens.

			— Qu’est-ce donc ? demande Lucius sans oser s’en saisir.

			— C’est le titre de propriété, mon ami. Tu es ici chez toi.

			— Je…, balbutie Lucius.

			— Ce n’est qu’un mince remerciement pour tes bienfaits. Après tout, ne suis-je pas empereur grâce à toi ?

			— Grâce à tes mérites, plutôt.

			— Trêve de flatteries ! Viens plutôt visiter la chambre du maître de maison. »

			Arrivé dans la vaste pièce, Auguste retire les draps des murs d’un geste sobre.

			 Lucius devient blême. Il ne sait que dire.

			« Mon ami, tout va bien ? »

			Le misanthrope est muet, incapable de comprendre d’où vient cette émotion violente qui l’envahit. Une larme surgit au coin de son œil droit et lutte contre sa pudeur pour se libérer.

			« Lucius ! s’exclame Lulianos en entrant dans la pièce. Je te cherchais partout ! Il faut que tu goûtes ce breuvage merveilleux, toi qui aimes tant le bon vin ! »

			Lucius est assis sur le lit et ne répond pas.

			« Mais… tu pleures, camarade ? »

			Inquiet pour cet homme qui n’est d’ordinaire pas sujet à ce genre de tourments, le jeune homme se rapproche de lui, s’assied à ses côtés et pose une main amicale sur son épaule gauche.

			Entre deux hoquets, le grand brun aux yeux sombres désigne du doigt la fresque devant lui.

			Lulianos comprend tout de suite la source de son émotion : sur les murs, des quatre côtés, sont peintes a fresco1 toutes les étapes de leur expédition.

			Tant d’aventures et tant d’amitié ! Tout y est !

			Le départ de Lulianos et de Diodore depuis Delphes, le bateau grec devant le phare, les feux d’artifice d’anniversaire, l’attaque des pirates phéniciens !

			Le peintre les a même représentés foudroyés par Zeus.

			S’y trouvent également l’arrivée à Arles et la flotte de chalands, la découverte de Neyron, l’entrée des  Césarinières… Devant le temple de la connaissance entouré de nuages, de farouches guerrières au regard résolu ont une fronde à la main.

			« On voit même l’équipe descendre du bateau ! » remarque Lulianos en secouant le tronc amolli de son voisin.

			Auguste observe la scène avec une discrétion respectueuse. Tant et si bien que les deux autres, assis, en ont oublié sa présence.

			« Et regarde, juste là ! poursuit le jeune homme. C’est moi qui tiens la main de Sophia ! »

			Mais Lucius est triste. Lui qui s’évertue chaque jour à chasser le moindre affect et à railler les autres quand ils viennent à en éprouver… le voici qui ne parvient plus à dissimuler ses larmes !

			« Tes invités y verront une légende, mon ami. Mais quel plaisir auras-tu à savoir que c’est vrai ! tente Lulianos, en guise de réconfort. Nous faisons désormais partie de l’histoire, Lucius ! Allez, viens. Les invités risquent de s’inquiéter de notre absence.

			— Et puis, tu es le maître de la maison », ajoute Auguste en sortant de l’ombre.

			Sur ces mots, le grand brun se lève et s’ébroue.

			Dehors, des musiciens et des danseurs ravissent l’assemblée, réjouie par tant de festivités.

			Empli d’une mélancolie qui refuse de se retirer, Lucius observe Lulianos, qui rejoint son épouse. Tout comme le reste de l’équipe, il sait que quelque chose a changé.

			L’apprenti n’en est désormais plus un.

			

			
				
					1. En italien, signifie « dans le frais ». Il s’agit d’une technique picturale consistant à peindre directement sur l’enduit d’un mur encore frais.

				

			

		


		 

			41. 
Séparation… temporaire

			Les invités, tous autant qu’ils sont, attendent que la dernière poche disparaisse pour regagner leur foyer et ses dieux protecteurs, grisés par l’émotion et la boisson.

			Selon la tradition, le mariage n’est effectif que lorsque les époux sont réunis sous un même toit. Diodore s’apprête donc à suivre Hélène chez elle tandis que Lulianos et Sophia restent sur place, chaleureusement conviés par Lucius.

			Avant que l’équipe ne se sépare, toutefois, le propriétaire tient à ce que chacun des membres puisse admirer la fresque qui orne sa chambre.

			Dans la vaste pièce, des torches éclairent les murs. Elles rendent justice aux illustrations qui les agrémentent et le maître des lieux se réjouit de cette mise en scène réussie.

			Dès l’entrée, Diodore, Hélène, Vitruve et Sophia s’extasient devant l’œuvre.

			« Bravo, c’est magnifique ! s’écrie Sophia en déambulant dans la pièce. Notre histoire épouse la matière, voilà qui me plaît !

			 — Je n’y suis pour rien, répond Lucius en regardant Auguste. L’empereur a su faire retranscrire le récit de nos aventures à la perfection.

			— C’est vous qui avez vécu ces péripéties, pas moi ! proteste Auguste. Soyez-en fiers ! Qu’importe que vous soyez mortels, votre légende ne le sera pas. »

			Alors qu’ils reconnaissent les visages de César et de Cléopâtre, les spectateurs ont la gorge qui se noue. Voir les défunts amants ramenés à la vie sur ce mur ravive le souvenir de leur triste sort. Quelques années plus tôt, la souveraine a mis fin à ses jours après la mort de Marc-Antoine et a entraîné avec elle la perte de sa terre d’Égypte.

			« L’important, c’est que la vie continue ! s’exclame Lucius pour réconforter ses camarades.

			— Mon ami a raison, conclut Auguste. Tout reste à accomplir ! »

			***

			Auguste sera le plus grand des empereurs romains. Comme il l’avait promis, il apportera la prospérité à son peuple. Bâtisseur historique, il créera des routes, embellira les villes et, surtout, répandra la Pax Romana dans tout l’empire. Grâce à ses nobles actions, les arts, le commerce et les sciences fleuriront.

			S’il utilisa les connaissances de la bibliothèque, ce fut pour le bien de tous.

			Mais quid de ses successeurs ?

			 

		


		
			XVIII. 
Épreuve de force

			Lyon, samedi 2 juillet 2015, 1 h 12.

			 

			D’un air solennel, Silvio ramassa une pioche et donna le premier coup. Une fois la paroi transpercée, la terre était plutôt meuble et s’effritait facilement. Pendant ce temps, le groupe s’empressait de dégager les gravats pour créer un passage. L’archéologue leur avait donné pour consigne de bien tasser la terre sur les murs afin d’éviter autant que possible les effondrements.

			Au bout de trois heures d’un travail d’équipe effectué sans bavardage, Silvio passa la main à Louis.

			« Sois prudent avec le plafond, jeune homme. »

			L’intéressé se saisit de l’outil qu’on lui tendait et ne put s’empêcher de lancer un regard de défi à son rival de toujours. Marco, lui, n’était investi d’aucune mission spécifique !

			Trois heures encore, et Silvio leur offrit une pause. Celle-ci fut accueillie avec reconnaissance et tous s’assirent par terre, le feu aux joues et la peau humide. Dieu  qu’ils avaient chaud ! Louis, en gardien de la collation, s’empressa de récupérer la glacière.

			C’est presque religieusement que Nicolas, Sarah, Marco, Charlie, Julie et Louis firent leur choix. Sandwichs au thon, au poulet-mayonnaise, à la tomme de brebis, à la rosette de Lyon… Chacun put accompagner son encas d’une boisson, et rares furent ceux qui préférèrent l’eau à la bière.

			Seul le bruit des déglutitions troublait le silence.

			Soudain, Nicolas s’exclama, la bouche encore pleine :

			« Regardez ! »

			Attirée là par les effluves de nourriture, une souris les fixait, dressée sur ses pattes arrière, le museau agité.

			Attendrie, Julie lui jeta un petit bout de fromage.

			« Tu t’es fait une amie de taille ! » lança Louis à la jeune femme.

			À ces mots, l’animal déguerpit et disparut.

			« Eh ben, bravo, tu l’as fait fuir avec ta grosse voix ! Et elle est partie dans le mur, maintenant. »

			L’étudiante prit tout de suite conscience de ce qu’elle venait de dire : dans le mur ! Silvio avait compris, lui aussi.

			S’il y avait un trou dans le mur, c’est qu’ils approchaient de l’autre côté.

			 

		


		
			XIX. 
De l’autre côté du mur

			Samedi 2 juillet 2015, 7 h 45.

			 

			Premier coup de pioche de Silvio. Bruit sourd. L’archéologue défiait un matériau revêche, bien plus dur que la terre. Ainsi demanda-t-il au reste de l’équipe, après un bref mouvement de recul, de se munir de truelles, de brosses et de grattoirs pour dégager prudemment ce qui se trouvait derrière.

			C’est Charlie, plus déterminé que jamais, qui fit la première découverte.

			« Une brique ! »

			Encouragé par cette trouvaille, le groupe redoubla d’efforts. Au bout d’une demi-heure, tout un pan de mur était dégagé.

			« Aucun doute. Il s’agit d’une construction romaine ! affirma Silvio. Vous êtes sans doute les premiers à la contempler depuis deux mille ans… »

			Il sortit de sa sacoche un petit marteau de géologue. L’outil en main, il donna quelques coups sur la paroi. Cette dernière sonnait creux.

			 « C’est sûr ! C’est vide, derrière ! »

			L’homme aux cheveux gris, sous le regard fasciné de Julie, Nicolas, Louis, Marco, Sarah et Charlie, jeta son dévolu sur une brique à hauteur de ses yeux et entreprit de la desceller. Pour ce faire, il s’empara d’un tournevis plat à gros manche en bois et se mit à attaquer le mortier. Dans le silence, le bruit provoqué glaçait le sang. La matière s’effritait lentement mais sûrement.

			« Marteau ! » lança-t-il à Julie sans plus de cérémonie.

			L’étudiante lui tendit l’objet requis.

			Silvio se mit alors à frapper la pierre à petits coups, alternativement à droite et à gauche. Rien ne bougeait. Pas de quoi le décourager ! Il recommença l’opération plusieurs fois avant que la brique ne daigne bouger, dans un léger crissement. Tous retenaient leur souffle, bien incapables de savoir quoi faire d’autre en cet instant.

			Silvio insista. Quelques coups de marteau et, cette fois, la brique s’enfonça légèrement. Enhardi, il la poussa du poing. Encore quelques centimètres ! L’attente devenait insoutenable, pour lui en premier lieu. Il passa sa main baguée sur son front pour l’éponger et, ce faisant, déposa sur son épiderme un placard d’enduit gris ; ce qui aurait pu prêter à rire… dans d’autres circonstances. À ce moment-là, rien ne comptait plus que cette simple brique, ultime rempart les séparant d’un secret incroyable.

			Silvio poussa encore et, cette fois, la brique s’inclina. Il y était. Juste une ultime poussée. Alors, dans un élan proche de la rage, il donna l’impulsion finale. La brique  bascula… et disparut. Tout le monde sursauta au son du parallélépipède touchant le sol.

			Un écho ! songea Silvio.

			Sa lampe torche de poche n’offrant rien d’autre qu’une faible lueur sans portée, l’archéologue grommela avant de sortir de son sac à malice ce dont il avait besoin.

			« Voyons voir. »

			 

		


		
			XX. 
Réalité non ordinaire

			Samedi 2 juillet 2015, 8 heures.

			 

			Silvio, en allumant la lampe, ne réussit qu’à s’éblouir. Si bien que, lorsqu’il éclaira la cavité et y plongea le regard, il enrageait. Des taches blanches ! Aveuglé, il n’y voyait plus rien. Il se frotta les yeux, attendit quelques secondes, et s’y reprit. Là, il vit.

			L’archéologue avait la sensation indescriptible d’être Howard Carter, à la découverte de la tombe de Toutankhamon.

			Louis n’y tenait plus.

			« Que voyez-vous ?

			— Oh mamma…

			— Tout va bien ? s’enquit Julie.

			— Oh mamma…, balbutia-t-il de nouveau. Et puis regardez vous-mêmes. Je ne sais pas quoi dire. »

			Il était soudain si désemparé qu’il se laissa couler contre le mur, face au groupe éberlué. Vaincu par l’émotion, il s’assit sur le sol poussiéreux et, faisant fi de toute prudence, se débarrassa de son casque, passa une  main tremblante dans ses cheveux détachés avant de serrer ses genoux contre sa poitrine.

			Louis s’approcha de lui et reprit le flambeau, fixant son œil devant le trou creusé par l’archéologue. Il regarda à son tour, réfléchit, recula, puis offrit l’éclairage à son voisin, qui prit sa suite. Une fois le dernier des membres de l’équipe passé, tous s’assirent.

			« Alors ? demanda Silvio.

			— Ben… rien, non ? tenta Louis en cherchant l’approbation de ses camarades.

			— Comment ça, rien ? reprit l’homme aux cheveux gris.

			— Ce sont juste des galeries, semblables à celles que nous avons déjà parcourues ici.

			— C’est exactement ça. Mais vous avez omis un léger détail.

			— Lequel ? » enchaîna Julie, dont l’impatience allait grandissant.

			Une larme coulait maintenant sur les ridules au coin de l’œil droit de Silvio.

			« Mes amis, celles-ci ne sont pas vides. »
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